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P R É F A C E
DE LA

SECONDE ÉDITION

LE Public a fait un accueil ſi favorable à cet Ouvrage,
que l’Auteur ne peut ſe diſpenſer de l’inſtruire des motifs
qui l’ont porté à le compoſer. Mais avant de lui en faire part,
il croit devoir lui demander pardon de ce qu’il l’a donné
ſous le nom emprunté d’un Traducteur. Comme ce n’eſt que
la méfiance de ſes talens & la nouveauté du ſujet qui l’ont
obligé d’en agir ainſi ; il eſpère qu’on lui pardonnera
aiſément cette faute. Il ſoumet ſon Ouvrage au jugement
impartial du Public : réſolu de le laiſſer dans l’obſcurité s’il
le déſaprouve, & de ne point l’avouer à moins qu’on ne
l’aſſure qu’il peut le faire ſans rougir.

Rien n’eſt ſi difficile que de concilier enſemble les deux
genres de Romans, je veux dire, l’ancien & le moderne.

https://fr.wikisource.org/wiki/Fichier:Walpole-chateau_d_otrante-t1_p13.jpg
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Dans le premier, tout n’eſt qu’imagination & défaut de
vraiſemblance : dans le ſecond, on ne s’attache qu’à la
Nature, & on l’imite quelquefois avec aſſez de ſuccès. Il ne
manque pas d’invention, mais l’imagination ſe trouve
gênée, parce qu’on s’attache trop ſcrupuleuſement aux
circonſtances ordinaires de la vie. Mais dans les derniers, on
peut dire que l’imagination eſt éteinte par la nature toujours
bannie des anciens Romans. Les actions, les ſentimens, les
entretiens des Héros & des Héroïnes des temps paſſés, ſont
auſſi contraires à la Nature, que les machines qu’on emploie
pour les faire agir.

L’Auteur s’eſt efforcé de concilier les deux genres.
L’envie qu’il a eu de donner à l’imagination la liberté de ſe
promener dans les vaſtes champs de l’invention, leſquels
n’ont point de bornes, & de créer des ſituations plus
intéreſſantes, fait qu’il a fait agir ſes perſonnages
conformément aux règles de la probabilité, les faiſant parler,
penſer & agir comme le feroient des hommes & des femmes
ſi elles ſe trouvoient dans des ſituations extraordinaires. Il a
obſervé que chez les Écrivains ſacrés, les Acteurs en faveur
deſquels les miracles s’opèrent, & qui ſont témoins des
phénomènes les plus ſurprenans, conſervent toujours le
caractère de l’humanité, au lieu que dans les Romans, de
pareils événemens ne manquent jamais d’être ſuivis d’un
dialogue abſurde. Les Acteurs paroiſſent renoncer au bon
ſens, du moment que les loix de la Nature perdent leur fon.
Comme cet Ouvrage a mérité l’applaudiſſement du Public,
l’Auteur ne craint point d’aſſurer qu’il n’a pas été au-deſſus
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de ſes forces, & qu’il s’eſt acquitté aſſez heureuſement de la
tâche qu’il avoit entrepriſe. Au cas que des gens plus
ſpirituels que lui profitent de la nouvelle route qu’il a tracée,
& aillent plus loin qu’il n’a fait, il reconnoîtra avec autant
de plaiſir que de modeſtie, que le plan étoit ſuſceptible d’un
plus grand nombre d’embelliſſemens que ſon imagination
n’a ſçu lui en donner.

À l’égard de la conduite des domeſtiques, j’ajouterai ici
quelques mots à ce que j’en ai dit dans ma première
Préface. La naïveté de leur conduite dont le Lecteur ne peut
preſque s’empêcher de rire, & qui paroît incompatible avec
un Ouvrage auſſi ſérieux que celui-ci, m’a paru préférable à
toute autre qu’on eût pu leur donner. Je n’ai jamais perdu la
Nature de vue. Quelque graves & quelque importantes que
puiſſent être les ſenſations des Princes & des Héros, elles ne
ſauroient faire les mêmes impreſſions ſur leurs domeſtiques :
ces derniers ne font pas faits pour exprimer leurs paſſions
d’un ton auſſi ſublime. Je crois que le contraſte entre
l’élevation des uns, & la naïveté des autres, donne
infiniment plus de force à la première, & ſert à la faire
paroître dans un plus grand jour. L’impatience qu’à le
Lecteur, lorſqu’il eſt détourné par les plaiſanteries des
Acteurs du ſecond ordre, de connoître la cataſtrophe qu’il
attend, ne ſert qu’à la rendre plus intéreſſante. J’ai pris pour
modèle Shakeſpeare, ce grand Peintre de la Nature, & je
crois que ſon autorité vaut bien la mienne. Je demande ſi ſes
Tragédies d’Hamlet & de Jule-Céſar ne perdroient pas une
partie de leurs beautés, ſi l’on en retranchoit les
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bouffonneries des Foſſoyeurs, de Polonius, & des Citoyens
Romains ; & qu’on les fît parler d’un ton héroïque ?
L’éloquence d’Antoine, le diſcours de Brutus ne gagnent-ils
pas par le moyen de ce contraſte. Ceci me fait ſouvenir d’un
Sculpteur Grec, qui pour donner l’idée d’un géant qu’il
gravoit fur un cachet mit à côté de lui un enfant qui
meſuroit ſon pouce avec un thyrſe.

Non, dit Voltaire dans ſon édition de Corneille, ce
mélange de gravité & de bouffonnerie eſt inſupportable…
Voltaire eſt un homme d’eſprit[1], mais il s’en faut beaucoup
qu’il en ait autant que Shakeſpeare. Sans vouloir diſputer là-
deſſus, j’en appelle à lui-même. Je ne me prévaudrai point
des éloges qu’il a autrefois donnés à notre Poëte, quoiqu’il
ait traduit deux fois le même morceau d’Hamlet, la
première pour le louer, & la ſeconde pour le tourner en
ridicule. Je ſuis fâché que ſon jugement s’affoibliſſe,
lorſqu’il devroit ſe fortifier. Voici les paroles dont il s’eſt
ſervi dans ſon Diſcours ſur le Théâtre, dans un temps où il
ne ſongeoit ni à louer ni à blâmer la conduite de
Shakeſpeare, & où par conſéquent il étoit impartial. Voici ce
qu’il dit de la Comédie dans ſa Préface de l’Enfant
Prodigue. On peut également l’appliquer à la Tragédie, s’il
eſt vrai, comme on n’en peut pas douter, qu’elle doive être
un tableau de la vie humaine ; car je ne vois pas pourquoi
on doit plutôt exclure la plaiſanterie des Pièces tragiques,
que le ſérieux des comiques. On y voit un mélange de
ſérieux & de plaiſanterie, de comique & de touchant ;
ſouvent même une ſeule aventure produit tous ces
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contraſtes. Rien n’eſt ſi commun qu’une maiſon dans
laquelle un père gronde, une fille occupée de ſa paſſion
pleure ; le fils ſe moque des deux, & quelques parens
prennent part différemment à la ſcène, &c. Nous n’inſérons
de-là que toute Comédie doive avoir des ſcènes de
bouffonnerie & des ſcènes attendriſſantes : il y a beaucoup
de très-bonnes Pièces où il ne règne que de la gravité ;
d’autres toutes ſérieuſes ; d’autres mélangées ; d’autres où
l’attendriſſement va juſqu’aux larmes : il ne faut donner
l’excluſion à aucun genre : & ſi l’on me demandoit quel
genre eſt le meilleur, je répondrois, celui qui eſt le mieux
traité. » S’il eſt vrai qu’une Comédie puiſſe être toute
ſérieuſe, il s’enſuit qu’on peut mettre de temps en temps du
badinage dans une Tragédie. Qui eſt-ce qui preſcrira cette
règle ? Le critique, qui pour ſe juſtifier, prétend qu’on ne
doit exclure aucun genre, donnera-t-il des loix à
Shakeſpeare ?

Je ſai que la Préface d’où j’ai tiré ces paſſages, n’eſt pas
ſous le nom de M. de Voltaire, mais ſous celui de ſon
Éditeur : mais qui ne voit que l’Auteur & l’Éditeur ne ſont
que la même perſonne ? Et quel eſt l’Éditeur qui eût pu
poſſéder auſſi parfaitement ſon ſujet ? Ces paſſages ſont donc
ſûrement de lui. Dans ſon Épitre à Maffei, qui eſt à la tête de
ſa Mérope il dit à peu près la même choſe, mais d’un ton
ironique. Je vais rapporter ſes propres mots, & l’on verra
enſuite les raiſons qui m’obligent à le faire. Après avoir
traduit un paſſage de la Mérope de Maffei, M. de Voltaire
ajoute, « tous ces traits ſont naïfs : tout y eſt convenable à
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ceux que vous introduiſez ſur la ſcène, & aux mœurs que
vous leur donnez. Ces familiarités naturelles euſſent été, à
ce que je crois, bien reçues dans Athènes ; mais Paris &
notre Parterre veulent une autre eſpèce de ſimplicité. » Je
doute, dis-je, qu’il n’y ait un peu d’ironie dans ce paſſage &
dans quelques autres de cette Épitre ; mais la vérité eſt à
l’abri du ridicule. Maffei repréſentoit un ſujet tiré de
l’Hiſtoire Grecque : or il eſt certain que les Athéniens
étoient auſſi en état de juger des mœurs de leur Pays, que le
Parterre de Paris. Au contraire, dit Voltaire, & ſon
raiſonnement m’étonne, il n’y a avoit que dix mille habitans
à Athènes, & il y en a près de huit cent mille à Paris, dont
trente mille ſont en état de juger des Pièces dramatiques.
Mais quand même ce tribunal ſeroit auſſi nombreux qu’il le
dit, je ne crois pas que trente mille perſonnes, qui n’ont
vécu que deux mille ans après l’époque en queſtion, ſoient
plus en état que les Grecs de décider quelles doivent être les
mœurs d’une Tragédie, dont le ſujet eſt tiré de leur Hiſtoire.

Je n’examinerai point ici cette eſpèce de ſimplicité que
demande le Parterre de Paris, non plus que les fers ſous
leſquels les trente mille juges ont aſſujetti leur Poëſie, dont
le principal mérite, ainſi que je le recueille du Commentaire
ſur Corneille, conſiſte à s’élever malgré ces fers, ce qui
réduit la Poëſie à un travail auſſi puérile que mépriſable,
difficiles nugæ. Je ne puis cependant m’empêcher de citer
une couple de Vers que Voltaire a choiſis pour défendre
Racine, après avoir fait main-baſſe ſur les neuf neuvièmes
des Piéces de Corneille, leſquels m’ont toujours paru
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extrêmement plats, & tels qu’on doit les attendre, lorſqu’on
entre dans des détails trop circonſtanciés.

De ſon appartement cette porte eſt prochaine,
Et cette autre conduit dans celui de la Reine.

Malheureux Shakeſpeare ! Si au lieu du dialogue moral
entre le Prince de Danemarck & le Foſſoyeur, tu eus
introduit ſur la ſcène Roſencraus décrivant le Palais de
Copenhague à ſon compère Guildenſtern, le Parterre de
Paris auroit ſûrement admiré une ſeconde fois tes talens.

Le réſultat de ce que je viens de dire eſt, que je n’avance
rien que d’après l’autorité du plus beau génie que
l’Angleterre ait produit. Je pourrais ajouter, qu’ayant créé
une nouvelle eſpèce de Roman, j’étois le maître de ſuivre
les règles qu’il me plaiſoit. Mais j’aime mieux avoir imité
ce modèle, quelque faiblement que je l’aye fait, que de jouir
du mérite de l’invention, à moins que mon Ouvrage n’eût
été marqué au coin du génie. Quel qu’il puiſſe être, content
des applaudiſſemens que le Public lui a donnés, il
m’importe peu dans quel rang on le mette.



11

1. ↑ La remarque ſuivante eſt étrangère à mon ſujet, mais on doit la
pardonner à un Anglois, lequel eſt persuadé que la critique ſévère que
Voltaire à fait de Shakeſpeare, part plutôt de précipitation que de
jugement & d’attention. Qui nous a aſſuré que le Critique eſt plus ſavant
dans la Langue Angloiſe que dans l’Hiſtoire, & qu’il eſt en état de juger
de fa force & de la beauté de ſes expreſſions. Voici un exemple de ſon
ſavoir dans l’Hiſtoire. M. de Voltaire avoue dans ſa Préface ſur le Comte
d’Eſſex de Thomas Corneille, qu’on eſt étrangement écarté de l’Hiſtoire
dans cette Pièce. L’excuſe qu’il en donne eſt, que lorſque Corneille la
compoſa, la Nobleſſe Françoiſe étoit très-peu verſée dans l’Hiſtoire
d’Angleterre, mais qu’aujourd’hui qu’elle l’a fait, on ne pardonneroit
point une pareille faute. Cependant, oubliant que ce ſiècle d’ignorance eſt
paſſé & qu’il eſt inutile d’inſtruire les personnes verſées dans l’Hiſtoire, il
s’aviſe pour faire parade de ſon érudition, d’apprendre à la Nobleſſe
Françoiſe, les noms des Favoris de la Reine Éliſabeth, qui étoient, ſuivant
lui, Robert Dudley & le Comte de Leiceſter. Croiroit-on qu’il fût beſoin
d’apprendre à M. de Voltaire lui-même que Robert Dudley & le Comte de
Leiceſter étoient une ſeule & même perſonne ?

https://fr.wikisource.org/wiki/Fichier:Walpole-chateau_d_otrante-t1_p32.jpg
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ANFRED, Prince d’Otrante, avoit un fils &
une fille : cette dernière avoit dix-huit ans,
étoit extrêmement belle, & s’appeloit
Mathilde. Conrad, c’étoit le nom du fils,
avoit trois ans de moins ; il étoit d’une
figure déſagréable, d’un tempérament

infirme, & ne promettoit pas beaucoup. Cependant ſon père
l’aimoit éperdument, & n’avoit que de la froideur pour
Mathilde. Manfred avoit promis ſon fils en mariage à
Iſabelle, fille du Marquis de Vicence, & ſes tuteurs l’avoient
même remiſe entre les mains de Manfred, pour qu’il pût le
conclure dès que la ſanté de Conrad le permettroit. Les
parens & les amis de Manfred s’apperçurent de ſon
impatience ; mais les premiers qui connoiſſoient ſon
caractère bouillant & emporté, n’oſerent s’oppoſer à ſes
volontés. Hippolite ſa femme profita de l’aſcendant que ſes
charmes lui avoient acquis ſur ſon eſprit pour lui repréſenter
le danger qu’il y avoit à marier un fils unique dont la ſanté
promettoit ſi peu, mais il lui allégua pour motif ſa ſtérilité,
& le beſoin qu’il avoit d’un héritier, ce qui mortifia
extrêmement Hippolite. Ses ſujets & ſes vaſſaux, moins
circonſpects dans leurs diſcours, attribuèrent l’impatience de
leur Souverain à la crainte qu’il avoit de voir
l’accompliſſement d’une ancienne Prophétie, laquelle
portoit, « Que le Château & la Souveraineté d’Otrante
ſortiroient de la famille régnante, dès l’inſtant que le
Souverain légitime ſeroit devenu trop grand pour l’habiter. »
On avoit de la peine à deviner le ſens de la Prophétie, &
l’on ne pouvoit concevoir le rapport qu’elle avoit avec le

https://fr.wikisource.org/wiki/Fichier:Walpole-chateau_d_otrante-t2_p3b.jpg
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mariage en queſtion. Cependant ni ces myſtères, ni ces
contradictions n’empéchèrent point la populace de perſiſter
dans ſa première opinion. On fixa le jour de la naiſſance de
Conrad pour ſes épouſailles. La Compagnie étoit déjà
aſſemblée dans la Chapelle du Château, tout étoit prêt pour
l’Office divin, lorſque le jeune Prince diſparut tout à coup.
Manfred, que le moindre délai impatientoit, & qui n’avoit
pas vu ſortir ſon fils, donna ordre à un domeſtique d’aller le
chercher. À peine avoit-il eu le temps de traverſer la cour
pour ſe rendre à l’appartement de Conrad, qu’il revint ſur
ſes pas tout eſſouflé & hors d’haleine, le regard effaré & la
bouche écumante comme un frénétique. La Princeſſe
Hippolite, ſans ſavoir ce que c’étoit, conçut une telle
inquiétude pour ſon fils, qu’elle s’évanouit & tomba à la
renverſe. Manfred, moins ſenſible à la crainte, qu’outré du
délai & de l’égarement d’eſprit dans lequel il voyoit ſon
domeſtique, lui demanda d’un ton impérieux ce qu’il avoit ?
Il ne lui répondit rien, & ſe contenta de lui montrer la cour ;
mais à la fin, après pluſieurs queſtions réitérées, il s’écria :
Ah ! le Caſque ! le Caſque ! Dans ces entrefaites, quelques-
uns de la Compagnie s’étant rendus dans la cour, on
entendit tout à coup des cris & des lamentations, qui
parurent annoncer l’horreur & la ſurpriſe dont ils avoient été
frappés. Manfred, qui s’alarmoit déjà de ne pas voir paroître
ſon fils, ſortit pour voir ce que c’étoit. Mathilde reſta près de
ſa mère, pour lui donner les ſecours dont elle avoit beſoin.
Iſabelle ſuivit ſon exemple ; car indépendamment de ce
motif, elle voulut éviter de témoigner de l’empreſſement
pour un Époux qu’elle n’aimoit guères.
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Le premier objet qui s’offrit à la vue de Manfred, fut un
grouppe de domestiques qui s’efforçoient de lever une
touffe de plumes noires, qui lui parut auſſi haute qu’une
montagne. Il les regarda fixement, ne ſachant s’il devoit
s’en fier à ſes yeux. Que faites-vous là ? leur dit-il d’un ton
courroucé. Où eſt mon fils ? Ah ! Monſeigneur, s’écrièrent-
ils tous d’une voix, le Prince ! le Prince ! le Caſque ! le
Caſque ! À ces cris lamentables, la frayeur s’empare de ſon
eſprit ; il s’avance d’un pas précipité : mais quel ſpectacle
pour un père ! Il voit ſon fils écraſé & preſque enſeveli ſous
un Caſque énorme, cent fois plus grand qu’aucun Caſque
qui eût jamais été fait pour une tête d’homme, & ſurmonté
d’un panache de plumes noires d’une groſſeur
proportionnée.

L’horreur de ce ſpectacle, l’ignorance où étoient les
aſſiſtans de la cauſe de ce malheur, & la vue de ce
phénomène effrayant, ôtèrent la parole au Prince. On crut
entrevoir dans ſon ſilence quelque choſe de plus que du
chagrin. Il fixa les yeux ſur un objet, qu’il ſouhaitoit en vain
pouvoir regarder comme un ſonge, paroiſſant moins occupé
de la perte qu’il venoit de faire, qu’enſeveli dans des
réflexions profondes ſur l’objet qui l’avoit occaſionnée. Il
touche, il examine le Caſque fatal, les membres ſanglans &
épars du jeune Prince ne peuvent obliger Manfred à
détourner les yeux du prodige dont il eſt témoin. Tous ceux
qui connoiſſoient la tendreſſe pour Conrad, furent autant
ſurpris de l’inſenſibilité du Prince, qu’effrayés du prodige
du Caſque. Ils tranſporterent le corps dans la ſalle, ſans
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recevoir le moindre ordre de Manfred. Il ne témoigna pas
plus d’attention pour les Dames qui étoient reſtées dans la
Chapelle, & ſans faire la moindre mention de ſa femme &
de ſa fille, il ſe contenta ſimplement de dire : Qu’on ait ſoin
de la jeune Iſabelle.

Les domeſtiques, ſans réfléchir à la ſingularité de cet
ordre, & guidés par l’affection qu’ils avoient pour leur
Maîtreſſe, le regardant comme relatif à la ſituation où elle ſe
trouvoit, accoururent auprès d’elle pour la ſecourir. Ils la
portèrent à demi-morte dans ſa chambre, uniquement
occupée de la mort de ſon fils, & témoignant une parfaite
indifférence pour tout ce qui ſe paſſoit autour d’elle.
Mathilde, qui aimoit tendrement ſa mere, diſſimula ſon
chagrin & ſa ſurpriſe, & mit tout en uſage pour la conſoler.
Iſabelle, pour qui Hippolite avoit les mêmes bontés que
pour ſa propre fille, & qui la payoit de retour, eut pour elle
les ſoins les plus aſſidus, & partagea d’autant plus-
ſincérement ſon chagrin, qu’elle avoit conçu pour elle
l’affection & l’attachement le plus tendre. Cependant ſa
ſituation ne laiſſoit pas que de l’occuper. La mort de Conrad
n’excita d’autre mouvement en elle que celui de la
commiſération, & elle ne fut point fâchée de ſe voir délivrée
d’un mariage qui lui promettoit auſſi peu de bonheur de la
part de ſon époux, que de celle de Manfred, dont elle
connoiſſoit l’humeur ſévère, & qui, malgré l’indulgence
qu’il lui témoignoit, ne pouvoit que lui déplaire par la
rigueur dont il uſoit envers Hippolite & Mathilde.
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Pendant que les Princeſſes s’empreſſoient à déshabiller
Hippolite, Manfred reſta dans la cour du Château, plus
occupé de la vue du caſque que de la foule que cet accident
y avoit attirée. Le peu de mots qu’il articula, ſe réduiſirent à
demander qui avoit apporté le caſque ? Perſonne ne ſut que
lui dire là-deſſus. Cependant comme ce caſque paroiſſoit
être le ſeul objet de ſa curioſité, il excita bientôt celle de
tous les ſpectateurs, & ils formèrent à ce ſujet mille
conjectures auſſi abſurdes que peu vraiſemblables. Tandis
qu’ils ſe répandoient en vains raiſonnemens, un jeune
Payſan, qui demeuroit dans un Village voiſin, & que le bruit
de cet accident avoit attiré au Château, obſerva que le
caſque miraculeux étoit exactement le même que celui qui
étoit ſur la ſtatue d’Alphonſe le Bon, dans l’Égliſe de Saint
Nicolas. Que dis-tu là, maraud ? s’écria Manfred, en le
prenant au collet : comment oſes-tu parler de la ſorte ? ta vie
me répondra de ton inſolence. Les ſpectateurs, qui
devinoient auſſi peu la cauſe de la colère du Prince, que
celle de l’accident dont ils étoient témoins, ne comprirent
rien à cette nouvelle circonſtance. Le jeune Payſan étoit
encore plus ſurpris qu’eux, ne pouvant concevoir en quoi il
avoit offenſé le Prince. Cependant, ayant un peu repris les
ſens, il ſe débarraſſa comme il put de ſes mains, & lui
demanda d’un ton reſpectueux quelle faute il avoit
commiſe ? Manfred, beaucoup plus irrité de ce que le
Payſan lui avoit échappé, qu’appaiſé par ſa ſoumiſſion,
donna ordre à ſes gens de le ſaiſir, & il l’auroit même
poignardé de ſes propres mains, s’il n’en eût été empêché
par ſes amis qu’il avoit invités à la noce.
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Pendant cette altercation, quelques-uns des aſſiſtans, qui
avoient couru à la Cathédrale, qui étoit près du Château,
vinrent dire au Prince qu’on avoit volé le Caſque de la
Statue d’Alphonſe. À cette nouvelle, Manfred fut tranſporté
hors de lui-même, & comme s’il eût cherché un objet ſur
qui décharger ſa colère, il ſe jetta une ſeconde fois ſur le
jeune Payſan, en s’écriant : traître, monſtre, ſorcier, c’eſt toi
qui l’as volé, c’eſt toi qui as tué mon fils ! La populace, qui
ne cherchoit qu’un objet ſur qui elle pût aſſeoir ſes
conjectures, ayant oui ce qu’avoit dit le Prince, s’écria :
Oui, oui, c’eſt lui ; il a volé le Caſque du bon Roi Alphonſe,
& s’en eſt ſervi pour écraſer le jeune Prince, ſans conſiderer
ni la diſproportion énorme qu’il y avoit entre le Caſque de
marbre qui étoit à l’Égliſe, & celui d’acier quelle avoit
devant les yeux, ni l’impoſſibilité qu’il y avoit qu’un jeune
homme qui n’avoit pas encore vingt ans, pût emporter un ſi
lourd fardeau.

Ces cris mal fondés tirèrent Manfred de ſa léthargie :
mais ſoit qu’il fût fâché que le Payſan eût remarqué la
reſſemblance des deux Caſques, ou qu’il eût découvert le
vol de celui de l’Égliſe, ou qu’il voulût profiter de l’erreur
de ſes ſujets pour prévenir les faux bruits qu’on pouvoit
faire courir ſur ſon compte, il prononça avec beaucoup de
gravité que ce jeune homme étoit un Nécromancien, &
qu’en attendant que l’Égliſe prît connoiſſance de cette
affaire, il convenoit de l’enfermer ſous le Caſque même ; &
en effet, il ordonna à ſes domeſtiques de le lever, & de
mettre le Payſan deſſous, déclarant qu’il ne lui fourniroit
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aucune nourriture, perſuadé qu’il ſauroit s’en procurer par le
moyen de ſon art infernal.

Ce fut en vain que le jeune homme lui repréſenta
l’injuſtice de ſa ſentence, & que les amis voulurent le
détourner de cette réſolution barbare. Le bas peuple y
acquieſça d’un commun accord, & trouva qu’il y avoit de la
juſtice à punir le Magicien par le même moyen dont il
s’étoit ſervi pour nuire à autrui. Il témoigna même d’autant
moins de compaſſion pour ce jeune homme, qu’il crut
fermement qu’il étoit en état de pourvoir lui-même à ſa
ſubſiſtance.

Manfred, ravi de l’obéiſſance qu’on lui témoignoit, poſa
une ſentinelle près du caſque, & lui enjoignit expreſſément
d’empêcher qu’on ne portât à manger au priſonnier ; il
renvoya ſes amis & ſa ſuite, fit fermer les portes du Château,
& ſe retira dans ſa chambre.

Sur ces entrefaites, les jeunes Princeſſes firent ſi bien par
leurs ſoins, qu’Hippolite revint de ſa pamoiſon. Malgré le
chagrin dont elle étoit accablée, elle demanda pluſieurs fois
des nouvelles du Prince ſon époux ; elle ordonna à ſes
domeſtiques de ne point le perdre de vue, & chargea
Mathilde d’aller le conſoler. La Princeſſe, qui connoiſſoit la
ſévérité de Manfred, obéit en tremblant aux ordres de ſa
mère, & pria en partant Iſabelle d’en prendre ſoin pendant
ſon abſence. Elle demanda aux domeſtiques où étoit ſon
père ; ils lui dire qu’il s’étoit retiré dans ſa chambre, & qu’il
leur avoit défendu de laiſſer entrer qui que ce fût. Elle
attribua cette retraite au chagrin que lui cauſoit la mort de
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ſon frère, & dans la crainte où elle étoit que ſa préſence ne
renouvellât ſa douleur, elle héſita quelque temps d’entrer.
Cependant, l’inquiétude où elle étoit ſur ſon ſujet, jointe aux
ordres que ſa mere lui avoit donnés, la déterminèrent à
enfreindre ceux de ſon père, perſuadée qu’il ne lui ſauroit
point mauvais gré de lui avoir déſobéi dans cette occaſion.
Elle s’arrêta pendant quelques minutes à la porte de ſa
chambre ; & ſa crainte redoubla lorſqu’elle l’ouit ſe
promener à grands pas comme un homme troublé, &
transporté hors de lui-même. Elle alloit heurter, lorsque
Manfred ouvrit tout à coup la porte, & ne la connoiſſant
point dans l’obſcurité, il lui demanda d’un ton de colère qui
elle étoit ? C’eſt moi, mon cher père, répondit Mathilde en
tremblant. Là-deſſus Manfred rentra, en lui criant, retirez-
vous, je n’ai pas beſoin de fille, & ferma la porte après lui.

Mathilde connoiſſoit trop bien l’humeur impérieuſe de
ſon père, pour oſer retourner à la charge. Après qu’elle fut
un peu revenue de la ſurprise que lui avoit cauſée une
réception auſſi bruſque, elle eſſuya ſes larmes, & fut
rejoindre Hippolite. Celle-ci lui demanda des nouvelles de
ſon père, & comment il ſupportoit la perte qu’il venoit de
faire. Il ſe porte bien, lui répondit Mathilde, & il ſupporte
ſon malheur avec une confiance héroïque. Mais ne pourrai-
je pas le voir, reprit Hippolite, & ne me permettra-t-il point
de mêler mes larmes avec les ſiennes ? Ne me trompez-vous
pas, ma fille ? Je connois la tendreſſe que Manfred avoit
pour ſon fils, je crains que ce coup ne ſoit trop peſant pour
lui, & qu’il ne l’accable. Vous ne répondez rien ; votre
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ſilence redouble mes craintes : qu’on me lève, je veux aller
voir mon époux ; tranſportez-moi chez lui ; il m’eſt
infiniment plus cher que mes enfans. Mathilde fit ſigne à
Iſabelle d’empêcher que ſa mère ne ſe levât : l’une & l’autre
mirent tout en uſage pour la tranquilliser, mais ſur ces
entrefaites un domeſtique vint dire à Iſabelle que le Prince
demandoit à lui parler.

À moi ? s’écria Iſabelle. Allez, lui dit Hippolite, que ce
meſſage avoit un peu raſſurée : Manfred ne peut ſupporter la
vue de ſa famille ; il vous croit moins affligée que nous :
peut-être craint-il que ma préſence ne redouble ſon chagrin.
Conſolez-le, ma chère Iſabelle, & dites-lui que je
diſſimulerai mon affliction pour ne point augmenter la
ſienne.

Comme il étoit déjà nuit, le domeſtique qui conduiſoit
Iſabelle, avoit eu la précaution de ſe munir d’un flambeau.
Ils trouvèrent Manfred dans la gallerie, il treſſaillit en les
voyant : retirez-vous, dit-il au domeſtique, & emportez ce
flambeau. En achevant ces mots, il referma bruſquement la
porte, ſe jetta ſur un canapé, & ordonna à Iſabelle de
s’aſſeoir auprès de lui. Elle obéit en tremblant. Je vous ai
envoyé chercher, Madame, lui dit-il, & il ſe tut, comme s’il
eût eu honte d’en dire davantage. Monſeigneur ! oui, reprit-
il, j’ai une affaire importante à vous communiquer…
eſſuyez vos larmes… vous avez perdu votre époux… Oui,
cruelle deſtinée ! & j’ai perdu l’eſpoir de ma famille, mais
Conrad n’étoit pas digne de vous. Quoi ! Monſeigneur,
reprit Iſabelle, me croyez-vous donc inſenſible à ſa perte ?
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Mon devoir & mon affection auroient toujours… Ne penſez
plus à lui, lui dit Manfred, c’étoit un jeune homme faible &
valétudinaire, & le Ciel me l’a ôté, pour que je ne fondaſſe
point l’eſpoir de ma famille, & les honneurs qui lui ſont
deſtinés ſur appui auſſi fragile. La branche des Manfredi a
beſoin de nombreux ſoutiens. Ma folle tendreſſe pour mon
fils m’avoit aveuglé, il eſt bien là où il eſt. J’eſpère dans
quelques années avoir lieu de me féliciter de la mort de
Conrad.

On ne ſauroit exprimer l’étonnement d’Iſabelle. Elle
craignit d’abord que le chagrin n’eût troublé l’eſprit de
Manfred ; enſuite, qu’il ne lui parlât ainſi que dans le deſſein
de lui tendre quelque piège, ne doutant point qu’il ne ſe fût
apperçu de ſon indifférence pour ſon fils. Monſeigneur, lui
dit-elle, ne doutez point de ma tendreſſe pour Conrad, mon
cœur eût accompagné ma main, il eût été l’unique objet de
mes ſoins & de mes déſirs ; & quel que ſoit le ſort que le
Ciel me réſerve, je chérirai toujours ſa mémoire, & j’aurai
pour votre Alteſſe & pour ſa vertueuſe Hippolite, le reſpect
& l’attachement les plus ſincères. Maudite ſoit Hippolite
s’écria Manfred ; oubliez-la dès ce moment, de même que
je l’oublie. En un mot, Madame, vous avez perdu un époux
indigne de vos charmes. Je ſaurai en faire un meilleur uſage.
Je vous offre, au lieu d’un enfant valétudinaire, un époux
dans la fleur de ſon âge, qui ſaura apprécier votre beauté, &
qui ſe promet une poſterité nombreuſe. Hélas ! Monſeigneur,
reprit Iſabelle, mon eſprit eſt trop occupé du malheur qui
vient d’arriver à votre famille pour pouvoir ſonger à un
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autre mariage. Si jamais mon père revient, & que ce ſoit ſa
volonté, je lui obéirai, de même que je lui obéis, lorſque je
conſentis de donner ma main au Prince votre fils ; mais en
attendant, permettez que je ne m’occupe que du ſoin de
calmer vos pleurs & ceux d’Hippolite & de Mathilde.

Je vous ai déjà priée, lui dit Manfred d’un ton irrité, de ne
me point nommer cette femme : dès ce moment elle doit
vous être étrangère auſſi bien qu’à moi… En un mot,
Iſabelle, puiſque je ne puis vous donner mon fils, je vous
offre ma personne… Cieux ! s’écria Iſabelle, qu’entends-
je ! vous, Monſeigneur ! vous, mon beau-père ! le père de
Conrad ! l’époux de la vertueuſe & de la tendre Hippolite !
Je vous ai dit, reprit Manfred d’un ton impérieux,
qu’Hippolite n’eſt plus ma femme ; je la répudie dès ce
moment. Sa ſtérilité m’eſt à charge ; mon ſort dépend des
enfans que j’aurai, & j’eſpère que cette nuit fera revivre mes
eſpérances. En achevant ces mots, il prit la main d’Iſabelle,
qui étoit à demi-morte de ſurpriſe & d’horreur. Elle jetta un
grand cri & s’enfuit. Manfred alloit la pourſuivre, lorſqu’il
apperçut au clair de la Lune le panache du Caſque fatal,
lequel s’élevant à la hauteur de la fenêtre, s’agitoit avec
violence, & rendoit un ſon lugubre & effrayant. À cette vue,
Iſabelle ſentit ranimer ſon courage & s’écria : Voyez,
Monſeigneur, voyez, le Ciel lui-même s’oppoſe à vos
mauvaiſes intentions ! Le Ciel, reprit Manfred, ne ſauroit
arrêter mes deſſeins ; & en parlant ainſi, il s’avança pour
arrêter la Princeſſe. Dans cet instant, le portrait de ſon aïeul,
qui étoit au-deſſus du canapé où ils s’étoient aſſis, pouſſa un
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profond ſoupir, & ſecoua ſon armure. Iſabelle, qui avoit le
dos tourné au tableau, n’apperçut ni ce mouvement, ni
l’endroit d’où venoit le ſon ; elle treſſaillit cependant, & dit :
écoutez, Monſeigneur, quel bruit entends-je ? Et en diſant
ces mots, elle gagna la porte. Manfred, occupé de la fuite
d’Iſabelle, qui avoit déjà gagné l’eſcalier, & de la vue du
tableau qui commençoit à ſe mouvoir, ſe mettoit en devoir
de la ſuivre, lorſque tournant la tête, il vit ſon aïeul ſe
détacher du panneau dans lequel le portrait étoit enchaſſé, &
deſcendre ſur le plancher avec un air grave & mélancolique.
Rêvai-je, s’écria Manfred, ou les Démons ſe ſont-ils ligués
contre moi ? Parle, Spectre infernal ! ou, ſi tu es mon aïeul,
pourquoi t’oppoſer aux deſſeins de ton malheureux
deſcendant, qui ne paye que trop tôt… Il n’avoit pas encore
achevé de parler, que le fantôme pouſſa un ſecond ſoupir, &
fit ſigne à Manfred de le ſuivre. Paſſe devant, lui dit le
Prince, je te ſuivrai, dus-tu me conduire dans le gouffre de
la perdition. Le Spectre le conduiſit juſqu’au bout de la
galerie, & ſe détourna pour entrer dans une chambre qui
étoit à droite. Manfred le ſuivoit rempli d’inquiétude & de
crainte, mais pourtant avec aſſez de réſolution. Comme il
vouloit entrer dans la chambre, une main inviſible ferma
bruſquement la porte. Le Prince vouloit la forcer à coups de
pied, mais il ne put en venir à bout. Puiſque l’enfer, dit
Manfred, ne me permet point de ſatisfaire ma curioſité, je
veux employer tous les moyens humains qui me reſtent pour
perpétuer ma race, Iſabelle ne m’échappera point.
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La Princeſſe, qui étoit retombée dans ſa première frayeur
du moment qu’elle eut quitté Manfred, descendit
précipitamment juſqu’au bas du grand eſcalier. Elle s’arrêta
dans cet endroit, ne ſachant ni où aller, ni comment ſe
ſouſtraire à la violence du Prince. Elle ſavoit que les portes
du Château étoient fermées, & que la cour étoit gardée par
pluſieurs ſentinelles. Ira-t-elle trouver Hippolite & lui
annoncer la cruelle deſtinée qui l’attend ? Mais Manfred ne
manquera pas de s’y rendre & de ſe venger de la violence
qu’on lui a faite, ſans qu’elle : puiſſe ſe garantir de ſes
emportements. Il peut ſe faire qu’en temporiſant, il ait
quelque retour ſur lui-même, qu’il ait honte de l’injuſtice de
ſes démarches, ou que quelque circonſtance la favoriſe, ſi
elle peut cette nuit-là le ſouſtraire à ſes infâmes deſſeins.
Mais où ſe cacher ? Comment échapper aux recherches
qu’il ne manquera pas de faire dans le Château ? Comme
ces idées lui paſſoient dans la tête, elle ſe reſſouvint d’un
conduit ſouterrain, qui conduiſoit du Château à l’Égliſe de
Saint Nicolas. Si elle eſt aſſez heureuſe pour pouvoir gagner
l’Autel avant que Manfred l’ait atteinte, elle eſt perſuadée
que le Prince, tout emporté qu’il eſt, reſpectera cet aſyle, &
elle eſt fermement réſolue, ſi les autres moyens lui
manquent, de s’enfermer pour te reſte de ſes jours avec les
ſaintes Filles, dont le Couvent eſt contigu à la Cathédrale.
Dans cette réſolution, elle prit la lampe qui étoit au bas de
l’eſcalier, & gagna le conduit dont on vient de parler.

Le bas du Château étoit diſtribué de façon qu’elle eut
toutes les peines du monde à trouver la porte de la caverne.
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Un ſilence affreux régnoit dans ces régions ſouterraines, &
n’étoit interrompu que par quelques bouffées de vent, qui,
faiſant mouvoir les portes ſur leurs gonds, formoient un
écho qui retentiſſoit d’un bout du labyrinthe à l’autre. Le
moindre bruit redouble ſa frayeur ; elle entend tout à coup la
voix de Manfred, qui ordonne à ſes domeſtiques de la
pourſuivre. Elle marche auſſi doucement que ſon impatience
peut le lui permettre… elle s’arrête de temps en temps, pour
écouter ſi quelqu’un la ſuit. Elle croit entendre un ſoupir ;
elle frémit, & recule de quelques pas. Un moment après elle
entend marcher. Son ſang ſe glace dans ſes veines, ne
doutant plus que ce ne ſoit Manfred. Mille idées funeſtes lui
paſſent dans l’eſprit ; elle ſe repent de ſa démarche, & ſe fait
mauvais gré de s’être ainſi expoſée dans un lieu où elle ne
peut ſe promettre aucun ſecours… Une ſeule réflexion la
conſole, c’eſt que le bruit ne vient point de l’endroit qu’elle
a quitté, & que ſi Manfred ſavoit où elle eſt, il ne
manqueroit pas de la ſuivre. Elle étoit encore dans un des
ſouterrains, & les pas qu’elle a entendus ſont trop diſtincts
pour que la perſonne ſoit loin. Animée par cette réflexion, &
ſe flattant de trouver un ami dans tout autre que le Prince,
elle alloit avancer, lorſqu’elle entendit ouvrir une porte. À
peine eut-elle le temps de découvrir à la lueur de ſa lampe,
la perſonne qui l’avoit ouverte, que celle-ci rentra
précipitamment en apercevant la lumière.

Iſabelle que le moindre incident épouvantoit, héſita en
elle-même ſi elle avanceroit ou non. La crainte qu’elle avoit
de Manfred lui fit prendre le premier parti, d’autant plus



27

qu’elle s’étoit aperçue que la perſonne l’évitoit. Cette
circonſtance l’encouragea, & elle crut que c’étoit tout au
plus quelque domeſtique du Château. Elle n’avoit point
d’ennemi, & ſûre de ſon innocence, elle ſe flatta qu’à moins
que les domeſtiques du Prince n’euſſent un ordre exprès de
l’arrêter, ils favoriſeroient ſa fuite, loin de l’empêcher.
Animée par ces réflexions, & jugeant par ce qu’elle avoit
obſervé, que l’entrée du ſouterrain ne devoit pas être
éloignée, elle avança vers la porte qu’on avoit ouverte ;
mais malheureuſement pour elle, une bouffée de vent
éteignit ſa lampe, & la laiſſa dans les ténèbres les plus
épaiſſes, ſans ſavoir ni où elle étoit, ni où elle alloit.

On ne ſauroit exprimer l’horreur de la ſituation de la
Princeſſe. Dans l’affreuſe ſolitude où elle ſe trouvoit, ſon
eſprit lui rappela toutes les fâcheuſes aventures qui lui
étoient arrivées ; elle perdit toute eſpérance de ſe ſauver, elle
attendoit à tout moment Manfred, & loin de ſe croire en
ſûreté dans le lieu où elle étoit, elle ne ſavoit ſi la perſonne
qu’elle avoit vue, ne s’étoit pas cachée dans cet endroit dans
le deſſein de la ſurprendre. Peu s’en fallut que ces idées ne
la fiſſent ſuccomber. Elle s’adreſſa à tous les Saints du
Paradis, & implora leur aſſiſtance. Elle ſe crut pendant
quelque temps perdue ſans reſſource. À la fin, elle chercha
la porte à tâtons le plus doucement qu’elle put, & l’ayant
heureuſement trouvée, elle entra en tremblant dans le
ſouterrain où elle avoit entendu ſoupirer & marcher. Il
faiſoit clair de lune, & elle entrevit à la faveur d’un rayon de
lumière qui paſſoit à travers la voûte, un morceau de terre
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ou de maçonnerie, qui paroiſſoit s’être effondré. Elle avança
précipitamment vers l’ouverture ; mais quelle fut ſa ſurpriſe,
lorſqu’elle aperçut un homme collé contre la muraille ?

À cette vue elle jetta un grand cri, ne doutant point que ce
ne fût l’ombre de Conrad. La figure s’avança, & lui dit d’un
ton humble & fournis : ne craignez point, Madame, je n’ai
pas deſſein de vous nuire. Iſabelle, encouragée par les
paroles & le ton de voix de l’inconnu, & réfléchiſſant que ce
pouvoit être le même qui avoit ouvert la porte ; Monſieur,
lui dit-elle, qui que vous ſoyez, ayez pitié d’une infortunée
Princeſſe, qui eſt ſur le bord de l’abyme : aidez-moi à me
ſauver de ce funeſte Château, ou je vais dans peu être
malheureuſe pour jamais. Hélas ! reprit l’Étranger, en quoi
puis-je vous être utile ? Je fuis prêt à périr pour vous
défendre, mais je ne connois point le Château, & ne fais
moi-même comment en ſortir… Aidez-moi ſeulement,
reprit, iſabelle, à trouver une trappe qui doit être ici près,
c’eſt le plus grand ſervice que vous puiſſiez me rendre, car
je n’ai pas une minute à perdre. En achevant ces mots, elle
ſonda le pavé, & pria l’inconnu de voir s’il ne trouveroit pas
une plaque de cuivre liſſe enchaſſée dans une pierre. C’eſt
là, lui dit-elle, où eſt la ſerrure, & je ſai la façon de l’ouvrir.
Je ſuis ſauvée, ſi je la trouve… ſinon, hélas ! généreux
Inconnu, je crains de vous avoir enveloppé dans mon
malheur. Manfred vous ſoupçonnera d’avoir favoriſé ma
fuite, & vous ſacrifiera à ſon reſſentiment. Je fais très-peu de
cas de ma vie, reprit l’inconnu, & je m’eſtimerai heureux de
la perdre, ſi je puis vous délivrer de ſa tyrannie. Généreux
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Étranger, lui dit Iſabelle, comment reconnoîtrai-je les
obligations que je vous ai ?… Comme elle achevoit de
parler, la Lune venant à donner à travers une crevaſſe de la
voûte, leur fît apercevoir la trappe qu’ils cherchoient… La
voilà enfin, s’écria Iſabelle toute tranſportée hors d’elle-
même. Elle prit la clef, & toucha le reſſort, il s’ouvrit, & ils
trouvèrent deſſous un anneau de fer. Levez la porte, lui dit la
Princeſſe. L’Inconnu obéit, & ils virent un eſcalier de pierre
qui conduiſoit dans une cave extrêmement obſcure.
Descendons, dit Iſabelle : ſuivez-moi ; nous ne pouvons
nous égarer ; ce ſouterrain aboutit directement à l’Égliſe de
Saint Nicolas : … mais peut-être, ajouta la Princeſſe d’un
ton modeſte, n’avez-vous aucune raiſon pour quitter le
Château, & dans ce cas, je n’ai plus beſoin de vos ſervices ;
je ſerai dans quelques minutes à couvert de la rage de
Manfred… Apprenez-moi ſeulement à qui je ſuis redevable
de mon ſalut. Je ne vous quitterai point, reprit l’Inconnu,
que je ne vous aye miſe en ſureté ; ne m’attribuez pas,
Princeſſe, plus de généroſité que je n’en ai ; quoique vous
faſſiez mon unique ſoin… À ces mots l’Étranger fut
interrompu par un bruit confus de voix, qui ſembloient
approcher, & ils ouïrent diſtinctement ces paroles : laiſſez là
vos Nécromanciens ; je vous dis qu’elle doit être dans le
Château ; je la trouverai en dépit de tous les enchanteurs.
Ah Ciel ! s’écria Iſabelle, c’eſt la voix de Manfred ! hâtez-
vous, ou nous ſommes perdus ; fermez la trappe ſur vous.
En diſant ces mots, elle deſcendit précipitamment l’eſcalier,
& comme l’Inconnu ſe hâtoit de la ſuivre, la porte lui
échappa des mains, & le reſſort ſe referma. Ce fut en vain
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qu’il eſſaya de l’ouvrir, il ignoroit la manière dont Iſabelle
s’y étoit priſe, & d’ailleurs on ne lui donna pas le temps de
le faire. Manfred accourut au bruit qu’avoit fait la porte en
tombant ; il étoit précédé de plusieurs domeſtiques qui
portaient des flambeaux. C’eſt ſûrement Iſabelle, s’écria-t-il
avant que d’entrer dans le ſouterrain ; elle s’eſt enfuie par ce
conduit, mais elle ne ſauroit être fort loin… Mais quelle fut
la ſurpriſe du Prince, lorſqu’au lieu d’Iſabelle, il découvrit à
la lueur des flambeaux le jeune Payſan, qu’il croyoit
enfermé ſous le Caſque fatal ! Traître ! lui dit Manfred,
comment es-tu venu ici ? Je te croyois dans la cour en proie
aux ſouffrances que tes crimes t’ont attirées. Je ne ſuis point
traître, reprit le jeune Payſan, & je ne ſuis point reſponſable
de votre façon de penſer. Coquin, préſomptueux, s’écria
Manfred, comment oſes-tu provoquer ma colère ? Dis-moi,
comment t’es-tu ſauvé de deſſous le Caſque ? Tu as ſans
doute corrompu mes Gardes, & leur vie me répondra de toi.
Ma pauvreté, reprit le jeune homme ſans s’émouvoir, ſuffira
pour les diſculper. Quoique miniſtres de ta tyrannie, ils ne
laiſſent pas de t’être fidèles, & je n’en veux d’autre preuve
que l’empreſſement avec lequel ils ont exécuté tes ordres
injuſtes. Tu braves ma vengeance, lui dit le Prince, mais je
ſaurai bien te faire avouer la vérité à force de tourmens. Qui
ſont tes complices ? Le voilà, lui dit le jeune homme en
riant, & lui montrant la voûte. Là-deſſus Manfred ordonna à
ſes domeſtiques de lever leurs flambeaux, & il s’apperçut
que le Caſque avoit enfoncé le pavé de la cour, lorſqu’on le
laiſſa tomber ſur le Payſan, & percé la voûte d’outre en
outre, & ce fut effectivement par là que le Payſan ſe ſauva,
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quelques minutes avant que de rencontrer Iſabelle. Eſt-ce là
l’endroit par où tu t’es ſauvé ? lui dit Manfred. Le même,
répondit le jeune homme. Mais quel eſt le bruit que j’ai
entendu en entrant ? ajouta Manfred. Celui d’une porte qui
s’eſt fermée ; & je l’ai entendu auſſi bien que vous. Quelle
porte ? reprit Manfred d’un ton précipité. Je ne connois
point votre Château, lui dit le jeune Payſan ; voici la
première fois que j’y entre, & le ſeul endroit où j’aye jamais
été. Je te dis (il vouloit ſavoir ſi le jeune homme avoit
découvert la trappe) que c’eſt ici que j’ai entendu le bruit :
mes domeſtiques l’ont pareillement entendu. C’eſt ſûrement
la trappe, Monſeigneur, répondit officieuſement un des
domeſtiques, & c’eſt par là qu’il vouloit ſe ſauver. Tais-toi,
butor, lui dit le Prince, s’il avoit voulu ſe ſauver, auroit-il
pris ce chemin ? Je veux ſavoir de ſa propre bouche quelle
eſt la cauſe du bruit que j’ai entendu. Dis-moi la vérité, ta
vie en dépend. La vérité m’eſt infiniment plus chère que ma
vie, reprit le Payſan, & je ſerois marri de la racheter au prix
d’un menſonge. Dis-moi donc, jeune Philoſophe, reprit
Manfred d’un ton de mépris, dis-moi d’où vient le bruit que
j’ai entendu ? Demandez-moi ce que je ſai, répondit le
Payſan, & faites-moi mourir ſur le champ, ſi vous trouvez
que je vous mente. Manfred s’impatientant de la fermeté &
de l’indifférence du jeune homme ; dis-moi donc, homme
véridique, n’eſt-ce pas la trappe que j’ai entendu ? Elle-
même, reprit le jeune homme. La trappe, dit le Prince ? &
comment as-tu ſu qu’il y en avoit une dans cet endroit ? J’ai
apperçu la plaque de cuivre à la faveur de la Lune. Mais qui
t’a dit qu’il y avoit une ſerrure ? qui eſt-ce qui t’a appris à
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l’ouvrir ? La Providence qui m’a retiré de deſſous le Caſque,
m’a montré comment il falloit s’y prendre pour ouvrir le
reſſort. Elle t’auroit rendu un meilleur ſervice, lui dit
Manfred, ſi elle t’avoit mis à couvert de mon reſſentiment :
après t’avoir montré le ſecret de la ſerrure, elle t’a
abandonné comme un inſenſé, voyant que tu ne ſavois pas
profiter de ſes faveurs. Pourquoi ne t’es-tu pas enfui ?
Pourquoi as-tu fermé la trappe avant que de deſcendre dans
le ſouterrain ? Comment pouvois-je ſavoir, lui dit le Payſan,
que ces eſcaliers conduiſoient à une iſſue, puiſque je ne
connois point votre Château ? Mais pourquoi perdre le
temps à éluder vos queſtions ? Dans quelqu’endroit que cet
eſcalier conduiſe, j’aurois peut-être tenté de me ſauver… Je
ne pouvois être plus mal que je ſuis ; mais la vérité eſt, que
j’ai laiſſé tomber la trappe, & vous êtes arrivé dans
l’inſtant… Je vous ai donné l’allarme… Que m’importe
d’être arrêté une minute plutôt ou plus tard ? Tu parois bien
réſolu pour ton âge, lui dit Manfred… Je crains bien que tu
ne te moques de moi. Tu ne m’a pas encore dit comment tu
t’y es pris pour ouvrir la trappe ? Je vais vous le montrer,
Monſeigneur, reprit le Payſan ; & là-deſſus, prenant une
pierre qui étoit tombée de la voûte, il ſe coucha ſur la
trappe, & frappa ſur la plaque le plus fort qu’il put, pour
donner le temps à la Princeſſe de ſe ſauver. Manfred fut
touché de la préſence d’eſprît & de la franchiſe du jeune
homme. Il ſe ſentit même quelque penchant à lui pardonner,
d’autant plus qu’il n’avoit commis aucun crime. Manfred
n’étoit point du nombre de ces tyrans ſauvages &
inhumains, qui ſe font un jeu de leur cruauté : il étoit né
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humain, mais les circonſtances de ſa fortune avoient aigri
ſon humeur, & ſes vertus reprenoient toujours le deſſus,
lorſque ſa raiſon n’étoit point aveuglée par ſes paſſions.

Pendant que le Prince étoit ainſi en ſuſpens, on entendit
tout à coup à l’autre extrémité du ſouterrain un mêlange
confus de pluſieurs voix. À meſure que le bruit
s’approchoit, il diſtingua la voix de quelques-uns de ſes
domeſtiques, qu’il avoit diſperſés dans le Château pour
chercher Iſabelle, leſquels crioient : où eſt Monſeigneur ? où
eſt le Prince ? Me voici, répondit Manfred ; avez-vous
trouvé la Princeſſe ? Le premier venu répliqua : ah !
Monſeigneur, que je ſuis aiſe de vous avoir trouvé ! De
m’avoir trouvé ? lui dit Manfred. Avez-vous trouvé la
Princeſſe ? Nous croyons l’avoir trouvée, Monſeigneur,
reprit le domeſtique, en le regardant d’un œil effaré…
mais… mais. Qu’y a-t-il ? s’écria le Prince ; s’eſt-elle
ſauvée ?… Jacques & moi, Monſeigneur… Oui, moi &
Jacques, reprit le ſecond, encore plus conſterné que le
premier… Parlez l’un après l’autre, leur dit Manfred, où eſt
la Princeſſe ? Nous l’ignorons, répondirent-ils tous deux à la
fois ; mais nous ſommes effrayés au-delà de ce que nous
pouvons vous dire… Je le crois, butors, leur dit Manfred ;
mais qui eſt-ce qui vous a ainſi effrayés ? Ah ! Monſeigneur,
dit Jacques, Diego a eu une viſion effrayante… votre Alteſſe
aura de la peine à nous croire… Quelle nouvelle abſurdité
eſt celle-ci ? s’écria Manfred. Répondez-moi, ſinon je jure
par le Ciel… Pourquoi, Monſeigneur, s’il plaît à votre
Alteſſe de m’écouter. Diego & moi… Oui moi & Jacques,
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reprit ſon camarade… Ne vous ai-je pas défendu de parler
tous deux à la fois ? leur dit le Prince. Vous, Jacques,
répondez-moi ; car votre camarade paroît avoir l’eſprit plus
égaré que vous. De quoi s’agit-il ? Monſeigneur, dit
Jacques, s’il plaît à votre Alteſſe de m’écouter : Diego &
moi, conformément aux ordres de votre Alteſſe, avons été
chercher la jeune Princeſſe : mais craignant de rencontrer
l’eſprit de notre jeune Maître, le fils de votre Alteſſe, Dieu
veuille avoir ſon ame en paix, lequel n’a point été enterré en
terre ſainte. Sots, s’écria Manfred, tout tranſporté de colère,
c’eſt donc un eſprit que vous avez vu ? Oh ! pire, pire que
cela, s’écria Diego : j’aimerois mieux avoir vu mille
eſprits… Dieu me donne patience, reprit Manfred, ces
lourdauds m’aſſomment… Retirez-vous, Diego. Et toi,
Jacques, dis-moi, es-tu dans ton bon ſens ? Rêves-tu ? Tu
m’as toujours paru aſſez ſenſé ; cet autre ſot t’a-t-il auſſi
effrayé ? Parle, qu’as-tu vu ? Pourquoi, Monſeigneur, reprit
Jacques en tremblant, j’allois dire à votre Alteſſe, que
depuis l’accident qui eſt arrivé à mon jeune Seigneur, à qui
Dieu faſſe paix, aucun de vos fidelles ſerviteurs, nous
ſommes tels, bien que pauvres, aucun de nous, dis-je, n’oſe
ſortir du Château, à moins qu’il ne ſoit accompagné : ſi bien
que Diego & moi, croyant que la jeune Princeſſe pouvoit
être dans la grande galerie, nous avons été l’y chercher,
pour l’avertir que votre Alteſſe avoit quelque choſe à lui
communiquer… Ô étourdis ! s’écria Manfred : & dans cet
intervalle elle s’eſt enfuie, parce que vous avez peur des
eſprits… Ne ſais-tu pas, maraud, qu’elle m’a laiſſé dans la
galerie, & que je ne fais que d’en ſortir. Cela n’empêche pas
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qu’elle ne puiſſe y être, reprit Jacques, mais j’aimerois
mieux que le Diable m’emportât, plutôt que d’y retourner…
Pauvre Diego ! je ne crois pas qu’il la retrouve jamais !
Retrouver quoi ? reprit Manfred ; ne ſaurai-je point qu’eſt-
ce qui a épouvanté ces marauds ?… Mais je perds mon
temps… Suivez-moi, coquins, je veux voir ſi elle n’eſt point
dans la galerie… Pour l’amour de Dieu, Monſeigneur,
s’écria Jacques, n’allez point dans la galerie. Je crois que
Satan en perſonne eſt dans la chambre qui eſt auprès…
Manfred, qui juſqu’alors avoit regardé la frayeur de ſes
domeſtiques comme une terreur panique, fut frappé de cette
nouvelle circonſtance. Il ſe rappela l’apparition du portrait,
& la manière bruſque dont on avoit fermé la porte qui étoit
à l’extrémité de la galerie… Il commença à balbutier, &
demanda d’un œil effrayé qui étoit dans la grande
chambre ? Monſeigneur, lui dit Jacques, lorſque Diego &
moi avons été dans la galerie, il y eſt entré le premier, diſant
qu’il avoit plus de courage que moi ; lors, dis-je, que nous
avons été dans la galerie, nous n’y avons trouvé perſonne.
Nous avons viſité derrière les bancs & les chaiſes, & nous
n’avons trouvé perſonne… Tous les portraits étoient-ils en
place ? lui dit Manfred. Oui, Monſeigneur, répondit
Jacques, mais nous n’avons point ſongé à regarder
derrière… Voilà qui va bien, reprit Manfred, continuez.
Étant arrivés à la porte de la Chambre, lui dit Jacques, nous
l’avons trouvée fermée… Et ne ſavez-vous pas l’ouvrir ?
reprit Manfred. Oh ! oui, Monſeigneur, & plût au Ciel que
nous ne l’euſſions pas fait. Ce n’eſt pas moi qui l’ait
ouverte, c’eſt Diego ; il s’opiniâtra à vouloir y entrer,
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quoique je lui conſeillaſſe de n’en rien faire… Au Diable ſi
j’ouvre jamais une porte qui ſe referme d’elle-même.
Laiſſons le badinage à part, lui dit Manfred en treſſaillant, &
dites-moi ce que vous avez vu dans la grande chambre
après avoir ouvert la porte… Moi, Monſeigneur, reprit
Jacques, je n’ai rien vu ; j’étois derrière Diego… mais j’ai
entendu le bruit… Jacques, dit Manfred, d’un ton de voix
pathétique, je te conjure par les âmes de mes ancêtres, de
me dire ce que tu as vu & ce que tu as entendu ? C’eſt
Diego qui l’a vu, Monſeigneur, & non pas moi, reprit
Jacques ; j’ai ſeulement entendu le bruit. Diego n’a pas
plutôt eu ouvert la porte, qu’il s’eſt enfui, en criant de toute
ſa force… je me ſuis enfui auſſi, en m’écriant : eſt-ce le
Fantôme, le Fantôme ? Non, non, m’a dit Diego, je crois
que c’eſt un Géant… il eſt armé de pied en cap. J’ai vu ſon
pied & une partie de ſa jambe, & elle m’a paru auſſi groſſe
que le Caſque qui eſt là bas dans la cour. Comme il achevoit
ces mots, Monſeigneur, nous avons oui le bruit de ſes
armes, comme ſi le Géant ſe fût levé ; car Diego m’a dit
depuis qu’il le croyoit couché ſur le plancher. Nous n’étions
pas encore au bout de la galerie, que nous avons entendu
fermer la porte de la chambre, mais nous n’avons oſé
regarder ſi le Géant nous ſuivoit ou non… Je crois, à préſent
que j’y penſe, que s’il l’eût fait, nous l’aurions entendu…
Mais pour l’amour du Ciel, Monſeigneur… envoyez
chercher l’Aumônier, pour qu’il exorciſe le Château, car il
eſt ſûrement enchanté. Nous vous en prions, Monſeigneur,
s’écrièrent tous les domeſtiques à la fois, autrement nous
ſerons obligés de quitter le ſervice de votre Alteſſe. Taiſez-
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vous, radoteurs, leur dit Manfred, & ſuivez-moi, je veux
aller voir moi-même ce que c’eſt. Nous, Monſeigneur,
s’écrièrent-ils, nous ne voudrions point aller dans la galerie
pour tous les revenus de votre Alteſſe. Le jeune Payſan, qui
avoit juſqu’alors gardé le ſilence, prit la parole. Votre
Alteſſe veut-elle me permettre de tenter cette aventure ? Ma
vie n’importe à perſonne : je ne crains point les mauvais
Anges, & je ne ſâche pas avoir jamais offenſé les bons.
Votre conduite paſſe mon attente, lui répondit Manfred, en
le regardant d’un air de ſurpriſe & d’admiration… J’aurai
ſoin de récompenser votre bravoure… Mais pour le préſent,
ajouta-t-il en ſoupirant, je me trouve dans de telles
circonſtances, que je ne puis m’en rapporter qu’à moi-
même… Je vous permets cependant de m’accompagner.

Manfred, au ſortir de la galerie, où Iſabelle l’avoit quitté,
ſe rendit en droiture à l’appartement de ſa femme, croyant
l’y trouver. Hippolite l’ayant reconnu à ſa marche, ſe leva
précipitamment pour l’aller embraſſer, d’autant plus qu’elle
ne l’avoit pas vu depuis la mort de ſon fils : mais il la
repouſſa rudement, en lui diſant, où eſt Iſabelle ? Iſabelle !
Monſeigneur, reprit Hippolite toute étonnée. Oui, Iſabelle,
lui dit Manfred, d’un ton impérieux, je veux avoir Iſabelle.
Mathilde, qui s’aperçut de l’impreſſion que ſon procédé
avoit fait ſur ſa mère, lui répondit : Monſeigneur, nous ne
l’avons pas revue depuis le jour que votre Alteſſe l’a
envoyée chercher. Dites-moi où elle eſt, repartit le Prince, je
ne vous demande point où elle a été. Monſeigneur, lui dit
Hippolite, votre fille vous dit vrai : Iſabelle nous a quittées
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par vos ordres, & nous ne l’avons pas revue depuis ;…
Tranquilliſez-vous, Monſeigneur, & allez-vous repoſer. Ce
funeſte accident vous a mis hors de vous-même ? Iſabelle ſe
rendra demain matin à vos ordres. Vous ſavez donc où elle
eſt ? s’écria Manfred : dites-le moi, car je n’ai pas un
moment à perdre ; & vous, Madame, dit-il à ſa femme,
donnez ordre à votre Chapelain de venir me joindre. Je
crois, lui dit Hippolite ſans s’émouvoir, qu’Iſabelle eſt
rentrée dans ſa Chambre : elle n’a pas coutume de veiller ſi
tard. Monſeigneur, continua-t-elle, dites-moi qu’eſt-ce qui
vous trouble ? Iſabelle vous a-t-elle offenſé ? Trêve de
queſtions, reprit Manfred, dites-moi où elle eſt. Mathilde ira
l’appeler, lui dit la Princeſſe… Repoſez-vous, Monſeigneur,
& faites uſage de cette grandeur d’âme qui vous eſt
naturelle… Quoi donc, reprit Manfred, êtes-vous ſi jalouſe
d’Iſabelle, que vous vouliez vous trouver préſente à notre
entrevue ? Juſtes Dieux ! dit Hippolite, qu’eſt-ce que veut
dire votre Alteſſe ? Vous le ſaurez dans quelques minutes,
lui répondit ce Prince cruel. Faites appeler votre Chapelain,
& attendez ici mes ordres. En achevant ces mots, il ſortit
pour aller chercher Iſabelle, laiſſant les Princeſſes dans un
étonnement qu’il eſt impoſſible d’exprimer.

Manfred ſortit du ſouterrain où nous l’avons laiſſé,
accompagné du Payſan & de quelques domeſtiques qu’il
avoit obligés à le ſuivre. Il monta à la galerie tout d’une
traite, & trouva à la porte Hippolite & ſon Chapelain.
Diego, après avoir quitté Manfred, fut rendre compte à
Hippolite de ce qu’il avoit vu. Cette vertueuſe Princeſſe
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n’ajouta pas plus de foi que Manfred au récit de ſon
domeſtique, & regarda ce qu’il lui dit de la viſion qu’il avoit
eue, comme l’effet d’un cerveau troublé. Cependant,
comme elle ne vouloit point expoſer ſon mari à une
nouvelle épreuve, & qu’elle s’étoit fait une habitude du
chagrin, à force d’en avoir eu, elle réſolut de ſe ſacrifier la
première, au cas que le deſtin eut fixé cette heure pour leur
deſtruction. Elle renvoya Mathilde, malgré les inſtantes
prières qu’elle lui fit de lui permettre de l’accompagner, &
ſans autre compagnie que celle de ſon Chapelain, elle fut
viſiter la galerie & la grande chambre. Elle fut rejoindre ſon
mari avec un peu plus de ſérenité dans l’âme qu’elle n’en
avoit quelques heures auparavant, & l’aſſura que ce qu’on
lui avoit dit de la jambe & du pied du Géant, n’étoit qu’une
fable, & qu’elle n’avoit d’autre fondement que la
poltronnerie de ſes domeſtiques, qu’elle avoit viſité la
chambre avec ſon Chapelain, & qu’elle avoit trouvé toutes
choſes dans le même état qu’il les avoit laiſſées.

Quoique Manfred ne fût pas auſſi perſuadé que ſa femme
que la viſion n’étoit l’ouvrage de l’imagination de ſes
domeſtiques, il ne laiſſa pas de revenir un peu de l’agitation
dans laquelle tant d’événemens extraordinaires l’avoient
jetté. Il rougit des mauvais traitemens dont il avoit uſé
envers une Princeſſe, qui ne répondoit aux injures qu’il lui
faiſoit, que par de nouvelles marques d’obéiſſance & de
tendreſſe : l’amour reprit ſon empire ſur ſon cœur ; mais
également honteux des remords qu’il éprouvoit à l’occaſion
d’une perſonne contre laquelle il méditoit intérieurement un
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outrage encore plus ſanglant, il s’efforça de réprimer les
ſentimens de compaſſion qui commençoient à s’élever dans
ſon cœur ; il éteignit juſqu’aux moindres reſtes de pitié qui
pouvoient y être demeurés, & paſſa tout-à-coup à la perfidie
la plus infâme que jamais homme ait commiſe. Aſſuré de la
ſoumiſſion d’Hippolite, il ſe flatta que non-ſeulement elle
conſentiroit à ſon divorce mais qu’elle engageroit même
Iſabelle à l’épouſer, & il ne s’occupa plus que du ſoin de la
trouver. Il fit garder étroitement toutes les avenues du
Château, & défendit à ſes domeſtiques, ſous peine de la vie,
de laiſſer entrer perſonne. Il enferma le Payſan, qui lui avoit
parlé d’une manière ſi ferme, dans une petite chambre qui
donnoit ſur l’eſcalier, où il n’y avoit qu’un méchant lit de
veille, mit la clef dans ſa poche, & lui dit qu’il lui donneroit
de ſes nouvelles le lendemain matin. Il renvoya ſes
domeſtiques, & après avoir fait un ſigne de tête d’aſſez
mauvaiſe grâce à Hippolite, il ſe retira dans ſa chambre.

https://fr.wikisource.org/wiki/Fichier:Walpole-chateau_d_otrante-t1_p84.jpg
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C H A P I T R E  I I

MATHILDE, qui s’étoit retirée dans ſon appartement par
ordre d’Hippolyte, avoit l’eſprit ſi agité, qu’elle ne put
fermer l’œil de toute la nuit. La cataſtrophe de ſon frère
l’avoit vivement affectée. Elle étoit ſurpriſe de ne pas voir
Iſabelle ; le diſcours de ſon père, joint aux menaces qu’il
avoit faites à la Princeſſe ſa femme & à l’emportement de ſa
conduite, lui cauſoit les plus vives allarmes. Elle attendoit
impatiemment le retour de Blanche, qu’elle avoit envoyée
pour ſavoir des nouvelles d’Iſabelle. Elle revint enfin, & dit
à ſa Maîtreſſe qu’on ne l’avoit point trouvée. Elle lui raconta
l’aventure du jeune Payſan, qu’on avoit trouvé dans le
ſouterrain ; elle y joignit pluſieurs circonſtances qu’elle
avoit appriſes des domeſtiques, & inſiſta principalement ſur
la jambe & le pied du Géant qu’on avoit vu dans la chambre
attenante à la galerie. Cette derniere circonſtance l’avoit ſi
fort effrayée, qu’elle fut tranſportée de joie lorſque Mathilde
lui dit qu’elle ne ſe coucheroit point, & qu’elle attendront le
réveil de la Princeſſe.

La jeune Princeſſe forma mille conjectures ſur la fuite
d’Iſabelle, & ſur les menaces que Manfred avoit faites à ſa
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mère. Mais quel beſoin ſi preſſant peut-il avoir du
Chapelain ? dit Mathilde. A-t-il deſſein de faire enterrer
ſecrétement mon frère dans la Chapelle ? Oh ! Madame, dit
Blanche, je devine ce que c’eſt. Comme vous êtes ſon
unique héritière, il meurt d’impatience de vous marier : il a
toujours eu envie d’avoir des fils, & à leur défaut, il veut ſe
procurer des petits-fils. Je compte, Madame, vous voir
mariée dans peu ; mais j’eſpère que vous ne renverrez point
votre fidelle Blanche, & que maintenant que vous voilà
grande Princeſſe, vous ne donnerez point la préférence à
Donna Roſara. Ma pauvre Blanche, lui dit Mathilde, il faut
avouer que tu es fertile en conjectures ! Moi une grande
Princeſſe ! Qu’as-tu vu dans la conduite de Manfred depuis
la mort de mon frère, qui me promette plus de tendreſſe de
ſa part qu’il n’en a eu juſqu’ici ? Non, Blanche, il ne m’a
jamais aimée… Mais il eſt mon père, & il ne me convient
pas de me plaindre. Mais ce qui me conſole eſt, que le Ciel
me dédommage de ſa dureté, par la tendreſſe que ma mère a
pour moi… Oh qu’elle m’eſt chère ! Oui, Blanche, c’eſt par
rapport à elle que je gémis de la dureté de Manfred. Je la
ſupporte avec patience tant qu’elle n’a que moi pour objet ;
mais je ne puis voir ſans douleur celle dont il uſe envers ma
mère. Madame, reprit Blanche, tous les maris en uſent ainſi
avec leurs femmes lorſqu’ils en ſont las… Et cependant, lui
dit Mathilde, vous me félicitez de ce que mon père veut
diſpoſer de moi. Qu’il en ſoit ce qui pourra, je ſerai ravie de
vous voir grande Dame, plutôt que dans un Couvent, où
vous ſeriez déjà, ſi vous en étiez la maîtreſſe, & ſi Madame
votre mère, qui ſait qu’il vaut mieux avoir un mauvais mari
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que de n’en avoir point du tout, ne vous en empêchoit…
Bon Dieu ! quel bruit entends-je ! Pardonnez-moi Saint
Nicolas ! j’ai voulu badiner. C’eſt le vent, reprit Mathilde,
qui ſouffle dans les créneaux de la tour : vous l’avez déjà
oui mille fois. Cela eſt vrai, dit Blanche, & il n’y a pas de
mal non plus dans ce que je dis : ce n’eſt point un péché que
de ſonger au mariage… Si bien donc, Madame, continua-t-
elle, que ſi Monſeigneur Manfred vous offroit pour époux
un Prince jeune, beau & bien fait, vous auriez aſſez peu de
politeſſe pour lui dire que vous aimez mieux être Religieuſe.
Je ne crains point que cela arrive, lui dit Mathilde : tu ſais
combien de partis il a rejetté… Et vous l’en remerciez,
Madame, comme une fille obéiſſante & ſoumiſe, n’eſt-ce
pas ?… Mais venez ici, Madame ; ſuppoſons pour un
moment que demain matin il vous faſſe appeler dans la
grande Salle du Conſeil, & que là vous trouviez à ſa droite
un jeune Prince aimable, avec de grands yeux noirs, un
front blanc & uni, des cheveux friſés & noirs comme du
jais, en un mot, Madame, un jeune héros parfaitement
reſſemblant au portrait du bon Alphonſe qui eſt dans la
galerie, & que vous prenez tant de plaiſir à regarder pendant
des heures entières… Ne badinez point de ce portrait, lui dit
Mathilde en ſoupirant : je ſens que j’ai pour lui une
vénération extraordinaire… mais je ne ſuis point amoureuſe
d’un tableau. Le caractère de ce Prince vertueux, le reſpect
que ma mère m’a inſpiré pour ſa mémoire, les oraiſons
qu’elle m’a ordonné de réciter, je ne ſai pourquoi, ſur ſon
tombeau, tout me perſuade que ma deſtinée eſt liée avec
quelque choſe qui lui appartient. Bon Dieu ! Madame, reprit



45

Blanche, comment cela pourroit-il être ? J’ai toujours oui
dire que votre maiſon n’eſt point alliée à la ſienne ; & je ne
puis concevoir pourquoi la Princeſſe vous envoie matin &
ſoir prier ſur ſon tombeau : je n’ai jamais vu ſon nom dans
l’Almanach ; que ne vous adreſſez-vous plutôt à Saint
Nicolas ? c’eſt lui que j’invoque pour avoir un mari. Peut-
être mon cœur ſeroit-il moins touché, lui dit Mathilde, ſi ma
mère m’en diſoit la raiſon : mais c’eſt le ſilence qu’elle
garde là-deſſus qui m’inſpire ce… je ne ſai comment
l’appeler. Comme elle n’agit jamais par caprice, je ſuis
perſuadée qu’il y a quelque myſtère en cela… Oui, j’en ſuis
ſûre. Dans l’accablement où la jetta la mort de mon frère,
elle lâcha quelques paroles qui me l’ont donné à entendre…
Ah ! ma chère Madame, s’écria Blanche, daignez m’en faire
part… Je n’en ferai rien, lui dit Mathilde ; lorſqu’une mère
laiſſe échapper une parole par mégarde, il ne convient point
à une fille de la divulguer. Quoi ! fut-elle fâchée de ce
qu’elle avoit dit, reprit Blanche… vous pouvez me le
confier, Madame… Je puis, lui dit Mathilde, vous confier
mes petits ſecrets, mais il ne me convient point de vous
faire part de ceux de ma mère : une fille ne doit faire uſage
de ſes yeux & de ſes oreilles qu’autant que cela plaît à ſes
parens. Vous êtes née, Madame, pour être une Sainte, &
c’eſt en vain que je voudrois m’oppoſer à votre vocation. Je
vois que vous finirez vos jours dans un Couvent. Iſabelle eſt
beaucoup moins réſervée que vous. Elle m’entretient
toujours de jeunes gens, & il n’eſt jamais arrivé quelque
Cavalier au château, qu’elle ne m’ait avoué qu’elle
ſouhaitoit que votre frère Conrad lui reſſemblât. Parlez avec
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plus de reſpect de mon frère, lui dit la Princeſſe. Iſabelle
aime à badiner, mais ſon âme eſt auſſi pure que la vertu
même. Elle vous connoît pour une babillarde, & peut-être
qu’elle ſe prête à votre humeur pour diſſiper ſa mélancolie,
& égayer la ſolitude dans laquelle mon père nous tient…
Sainte Vierge ! s’écria Blanche, en treſſaillant ? le voilà
encore !… Ma chère Madame, n’entendez-vous rien ? Ce
Château eſt ſûrement enchanté !… Paix, lui dit Mathilde,
écoutons, il me ſemble entendre une voix… peut-être n’eſt-
ce qu’une idée ; vous m’avez inſpiré vos frayeurs. Oui,
Madame, reprit Blanche, les larmes aux yeux, j’entends
ſûrement une voix. Quelqu’un couche-t-il dans la chambre
au-deſſous ? lui demanda la Princeſſe. Perſonne n’oſe plus y
coucher, lui dit Blanche, depuis que l’Aſtrologue qui étoit
chargé de l’éducation de votre frère s’eſt noyé : je ſuis ſûre,
Madame, que ſon eſprit & celui du jeune Prince ſont tous
deux dans cette chambre… Pour l’amour de Dieu, allons-
nous-en dans l’appartement de votre mère. Ne bougez
point, lui dit Mathilde ; ſi ce ſont des eſprits en ſouffrance,
nous pouvons calmer leurs peines en les queſtionnant. Ils ne
ſauroient avoir deſſein de nous nuire, puiſque nous ne les
avons jamais offenſés… Et s’ils veulent le faire, nous ne
ſerons pas plus en ſûreté dans une chambre que dans l’autre.
Donnez-moi mon Chapelet ; après que nous aurons prié
Dieu, nous les queſtionnerons. Ah ! ma chère Princeſſe,
s’écria Blanche, je ne voudrois point parler à un eſprit pour
toutes choſes au monde. Comme elle achevoit ces mots,
elles entendirent ouvrir la fenêtre de la petite chambre qui
étoit au-deſſous de celle de Mathilde. Elles prêtèrent
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l’oreille, & au bout de quelques minutes, elles crurent ouir
quelqu’un qui chantoit, mais ſans pouvoir diſtinguer les
paroles. Ce ne ſauroit être un Eſprit malin, lui dit Mathilde
tout bas ; c’eſt ſûrement quelqu’un de la maiſon… Ouvrons
la fenêtre, nous reconnoîtrons ſûrement la voix. Je n’oſerois,
Madame, lui dit Blanche. Que vous êtes folle ! reprit
Mathilde, en ouvrant la fenêtre elle-même. La perſonne qui
étoit deſſous ayant entendu le bruit que la Princeſſe avoit
fait, ſe tut. Y a-t-il quelqu’un là-bas ? lui cria la Princeſſe :
parlez. Oui, répondit une voix inconnue. Qui eſt-ce ? lui dit
Mathilde. Un Étranger, répondit la voix. Quel Étranger, dit-
elle ; & comment êtes-vous venu ici à une heure auſſi indue,
lorſque toutes les portes du Château ſont fermées ? Je ne
ſuis point ici volontairement, répondit la voix… Je vous
demande pardon, Madame, d’avoir troublé votre repos. Je
n’ai pas cru qu’on m’entendît… Ne pouvant dormir, je me
ſuis levé, & j’attends le jour avec impatience, pour qu’on
me renvoie de ce Château. Tes paroles & tes accens, lui dit
Mathilde, me touchent juſqu’au fond de l’ame : ſi tu es
malheureux, je te plains : ſi c’eſt la pauvreté qui t’afflige,
dis-le-moi, je te recommanderai à la Princeſſe ; elle
s’intéreſſe au ſort des malheureux, & elle te ſoulagera
ſûrement. Je ſuis effectivement malheureux, reprit
l’Étranger, & je n’ai jamais connu les richeſſes ; mais je ne
me plains point de mon ſort : je ſuis jeune & vigoureux, &
ne rougis point de travailler pour vivre… Ne croyez
cependant pas que je ſois orgueilleux, ni que je mépriſe vos
offres généreuſes ; je me ſouviendrai de vous dans mes
oraiſons, & prierai le Ciel qu’il veuille vous combler, de
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même que votre Maitreſſe, de ſes plus précieuſes faveurs…
Si je ſoupire, Madame, c’eſt pour d’autres, & non pour moi.
Je ſai maintenant de quoi il s’agit, dit Blanche à ſa
Maîtreſſe. C’eſt ſûrement le jeune Payſan, & je ſuis
perſuadée qu’il eſt amoureux. Voilà une aventure
charmante ; tâchons, je vous prie, de découvrir ce qui en eſt.
Il ne vous connoît point, & il vous prend pour une des
Dames d’honneur d’Hippolite. N’êtes-vous pas honteuſe,
Blanche ? reprit la Princeſſe. Quel droit avons-nous ſur les
ſecrets de ce jeune homme ? Il paroît vertueux & ſincère, &
il nous dit qu’il eſt malheureux : ces circonſtances nous
autoriſent-elles à nous jouer de lui, & à vouloir qu’il nous
confie ſes ſecrets ? Bon Dieu ! Madame, lui dit Blanche,
que vous vous connoiſſez peu en amour ! Les amans n’ont
pas de plus grand plaiſir que de s’entretenir de leurs
maîtreſſes. Vous voulez donc que je ſois la confidente d’un
Payſan ? lui dit la Princeſſe. Eh bien ! reprit Blanche,
laiſſez-moi lui parler. Je ſuis, il eſt vrai, votre Dame
d’honneur, mais je ne l’ai pas toujours été ; & d’ailleurs ſi
l’amour égale tous les rangs, il les élève auſſi quelquefois…
Tais-toi, ſimple que tu es, lui dit la Princeſſe. S’enſuit-il de
ce qu’il eſt malheureux, qu’il ſoit amoureux ? Souviens-toi
de ce qui vient de nous arriver, & dis-moi ſi l’amour eſt le
ſeul qui cauſe des malheurs ? Étranger, reprit la Princeſſe, ſi
vos malheurs ne ſont point occaſionnés par votre propre
faute, & que la Princeſſe Hippolite puiſſe y remédier, je
vous aſſure de ſa protection. Lorſque vous ſerez ſorti du
Château, rendez-vous au Couvent qui eſt attenant à l’Égliſe
de Saint Nicolas, demandez le Père Jérôme, & racontez-lui
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votre hiſtoire : il ne manquera pas d’en faire part à la
Princeſſe, qui eſt la mère de tous les pauvres. Adieu : il ne
convient pas que je m’entretienne plus longtemps avec un
homme à une heure auſſi indue… Puiſſent tous les Saints
vous garder, ma gracieuſe Dame, reprit le Payſan… Si
cependant un pauvre & un malheureux Étranger oſoit vous
demander une minute de plus d’audience, ſeroit-il aſſez
heureux pour l’obtenir ? La fenêtre n’eſt point encore
fermée ; oſerai-je vous demander cette grâce ? Dites
promptement ce que vous avez à me dire, reprit Mathilde ;
le jour avance à grands pas : ſi les Laboureurs, qui vont aux
champs nous apercevoient… Qu’avez-vous à me dire ?…
Je ne ſai comment… je ne ſai ſi j’oſerai… dit le jeune
Étranger d’une voix tremblante… Cependant l’humanité
avec laquelle vous m’avez parlé m’enhardit, Madame. Puis-
je me confier à vous ?… Ciel ! s’écria Mathilde, que veux-
tu dire ? Quelle confidence as-tu à me faire ? Parle
hardiment, ſi ton ſecret eſt de nature à pouvoir être confié à
une perſonne vertueuſe… Je voudrois ſavoir, reprit le
Payſan, s’il eſt vrai, ainſi que les domeſtiques me l’ont dit,
que la Princeſſe ſe ſoit abſentée du Château ? Que t’importe
de le ſavoir ? lui dit Mathilde. Tes premières paroles
m’annonçoient un homme ſenſé & judicieux. Es-tu venu ici
pour épier les ſecrets de Manfred ? Adieu. Je me ſuis
trompée ſur ton ſujet, & en diſant ces mots elle ferma
bruſquement la fenêtre, ſans donner au Payſan le temps de
lui répondre. J’aurois beaucoup mieux fait, dit la Princeſſe à
Blanche, d’un ton un peu fâché, de t’avoir laiſſé parler au
Payſan : il me paroît auſſi curieux que toi. Il ne me convient
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pas de diſputer avec Votre Alteſſe, reprit Blanche, mais
peut-être l’aurois-je queſtionné un peu mieux que vous ne
l’avez fait. Je n’en doute point, lui dit Mathilde, car je
connois votre prudence : mais pourriez-vous me dire ce que
vous lui auriez demandé ? Un ſimple ſpectateur voit ſouvent
plus clair au jeu que ceux qui jouent, reprit Blanche. Votre
Alteſſe croit-elle que la queſtion que lui a faite le Payſan au
ſujet d’Iſabelle, parte purement d’un eſprit de curioſité ?
Non, non, Madame ; il y a là-dedans quelque myſtère que
vous ne comprenez point, malgré toute votre ſagacité.
Lopez m’a dit que tous les domeſtiques ſont perſuadés que
ce jeune homme a favoriſé la fuite d’lſabelle… Vous ſavez
auſſi bien que moi qu’elle ne s’eſt jamais beaucoup ſoucié
du Prince votre frère… Il eſt tué préciſément dans la minute
qu’il devoit l’épouſer… Je n’accuſe perſonne. Un Caſque
tombe de la Lune… Soit : du moins le Prince votre père le
dit ; mais Lopez & tous ſes camarades prétendent que ce
jeune homme eſt un Magicien, & que c’eſt lui qui l’a volé
ſur le tombeau d’Alphonſe… Auras-tu bientôt fini tes
impertinences ? lui dit Mathilde. Comme il vous plaira,
Madame, reprit Blanche… Mais c’eſt une choſe aſſez
particulière qu’Iſabelle ait diſparu le même jour, & qu’on ait
trouvé ce jeune Sorcier à l’entrée de la trappe… Je n’accuſe
perſonne… mais je ſoupçonne quelque myſtere dans la mort
du jeune Prince. Garde-toi bien, par l’obéiſſance que tu me
dois, lui dit Mathilde ? d’avoir le moindre ſoupçon ſur la
chaſteté d’Iſabelle… Chaſte ou non, reprit Blanche, elle s’en
eſt allée… Et voilà un Étranger que perſonne ne connoît :
vous l’interrogez vous-même : il vous dit qu’il eſt amoureux
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ou malheureux, c’eſt la même choſe… Bien plus, il avoue
qu’il eſt malheureux pour autrui : or quelqu’un peut-il être
malheureux pour un autre, à moins qu’il ne l’aime ? La
dernière choſe qu’il demande, le pauvre homme, eſt ſi
Iſabelle eſt dans le Château ou non… Je crois effectivement,
reprit Mathilde, que tes réflexions ſont bien fondées… La
fuite d’Iſabelle m’étonne : la curioſité de cet Étranger a
quelque choſe de ſingulier… Cependant Iſabelle ne s’eſt
jamais cachée de moi, elle m’a fait part de toutes les
penſées… Elle vous l’a dit ainſi, reprit Blanche, pour ſavoir
ce que vous aviez dans le cœur… mais qui ſait, Madame, ſi
cet Étranger n’eſt pas quelque Prince déguiſé ? Permettez
que j’ouvre la fenêtre, & que je lui faſſe quelques queſtions.
Non, lui dit Mathilde, je veux lui demander s’il connoît
Iſabelle : il ne mérite pas que je m’entretienne plus long-
temps avec lui. Elle alloît ouvrir la fenêtre, lorſqu’elles
entendirent ſonner à la poterne du Château, qui étoit à main
droite de la tour où couchoit Mathilde, ce qui empêcha la
Princeſſe de renouer converſation avec l’Étranger.

Après quelques momens de ſilence : je ſuis perſuadée,
dit-elle à Blanche, que quel qu’ait été le motif de la fuite
d’iſabelle, il n’eſt pas indigne d’elle. Si cet Étranger y a
donné la main, elle doit être contente de ſa fidélité & de ſes
ſervices. N’avez-vous pas remarqué comme moi, Blanche,
que tous ſes diſcours reſpirent un air de piété. Ils ne ſont
point d’un Payſan, mais d’un homme bien né. Je vous ai dit,
Madame, reprit Blanche, que c’eſt ſûrement un Prince
déguiſé… Mais, dit Mathilde, s’il a favoriſé ſa fuite,
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pourquoi ne l’a-t-il point ſuivie ? pourquoi, s’expoſe-t-il
ſans néceſſité, & d’une manière ſi imprudente au
reſſentiment de mon père ? Quant à cela, Madame, puiſqu’il
a trouvé le ſecret de ſe ſauver de deſſous le Caſque, il ſaura
ſûrement ſe ſouſtraire à la colère de votre père. Je ne doute
point qu’il n’ait quelque taliſman ſur lui… Vous trouvez de
la magie par-tout, lui dit Mathilde… Mais un homme qui a
commerce avec les Eſprits infernaux, n’a pas coutume de
faire uſage de ces mots ſaints & reſpectétables dont il s’eſt
ſervi. N’as-tu pas obſervé avec quelle ferveur il m’a promis
de ſe reſſouvenir de moi dans ſes prières ?… Oui, Iſabelle
étoit ſûrement perſuadée de ſa piété. Comptez ſur la piété
d’un jeune homme & d’une jeune fille qui ont deſſein de
s’enfuir enſemble, dit Blanche. Non, non, Madame, Iſabelle
eſt toute autre que vous ne la croyez. Il eſt vrai que
lorſqu’elle étoit avec vous, elle ſoupiroit & levoit les yeux
au Ciel, parce qu’elle vous connoît pour une ſainte ; mais
vous n’aviez pas plutôt le dos tourné… Vous lui faites tort,
reprit Mathilde, Iſabelle n’eſt point hypocrite : elle a de la
dévotion, mais elle n’affecte jamais de paroître ce qu’elle
n’eſt pas. Au contraire, elle m’a toujours détournée de me
faire Religieuſe. Quoique ſa fuite m’étonne, quoique le ſoin
qu’elle a eu de me la cacher ne s’accorde point avec
l’amitié qui étoit entre nous, je n’oublierai jamais la chaleur
déſintereſſée avec laquelle elle s’eſt oppoſée à ce que je
priſſe le voile ; elle a toujours déſiré de me voir mariée,
quoique ma dot fût autant de retranché pour elle & pour ſes
enfans. L’eſtime que j’ai pour elle me donne bonne opinion
de ce jeune Payſan. Vous croyez donc qu’ils s’aiment ? lui
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dit Blanche. Comme elle achevoit de parler, un domeſtique
vint dire à la Princeſſe qu’on avoit trouvé Iſabelle. Où l’a-t-
on trouvée ? lui dit Mathilde. Dans l’Égliſe de Saint
Nicolas, où elle s’étoit réfugiée, reprit le domeſtique ; le
Père Jérôme eſt venu nous donner de ſes nouvelles : il eſt là-
bas avec ſon Alteſſe. Où eſt ma mère ? lui demanda
Mathilde. Dans ſon appartement, Madame ; elle demande à
vous parler.

Manfred s’étant levé au point du jour, ſe rendit chez
Hippolite pour ſavoir ſi elle avoit appris quelque nouvelle
d’Iſabelle. Pendant qu’il la queſtionnoit, on vint l’avertir
que le Père Jérôme demandoit à lui parler. Manfred, qui ne
ſoupçonnoit point la cauſe de ſon arrivée, & qui ſavoit
d’ailleurs qu’Hippolite l’employoit pour diſtribuer ſes
aumônes, donna ordre qu’on le fît entrer, pendant qu’il iroit
chercher Iſabelle. Eſt-ce avec moi, ou avec la Princeſſe que
vous avez affaire ? lui dit Manfred. Avec tous les deux,
reprit le ſaint homme. La Princeſſe Iſabelle… Qu’y a-t-il ?
lui demanda Manfred avec précipitation, & ſans lui donner
le temps d’achever… s’eſt réfugiée à l’Autel de Saint
Nicolas, reprit Jérôme. Cela ne regarde point la Princeſſe,
lui répondit Manfred, d’un air extrêmement confus : paſſons
dans ma chambre, Père, & apprenez-moi comment elle s’y
eſt rendue. Je n’en ferai rien, Monſeigneur, lui dit le bon
homme, d’un ton de fermeté & d’autorité qui intimida
Manfred, car il regardoit Jérôme comme un Saint. Ma
commiſſion eſt pour vous deux, & s’il plaît à votre Alteſſe,
je m’en acquitterai en préſence de la Princeſſe… Mais avant
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toutes choſes, Monſeigneur, il faut que je lui demande ſi elle
ſait la cauſe pour laquelle Iſabelle s’eſt enfuie de votre
Château… Je l’ignore, répondit Hippolite : m’accuſe-t-elle
de l’avoir favoriſée ? Père, reprit Manfred, en
l’interrompant, je ſai le reſpect que je dois à votre
caractère ; mais je ſuis ſouverain ici, & je ne ſouffrirai point
qu’un Prêtre s’ingère dans les affaires de mon domeſtique.
Si vous avez quelque choſe à me dire, paſſons dans mon
appartement… Ma coutume n’eſt point que ma femme ſe
mêle des affaires ſecrettes de mon état ; elles ne ſont point
du reſſort d’une femme. Monſeigneur, lui dit le ſaint
homme, je ne m’ingère jamais dans les ſecrets des familles.
Ma profeſſion eſt de procurer la paix, d’appaiſer les
diviſions, de prêcher la repentance, & d’enſeigner aux
hommes à dompter leurs paſſions. Je pardonne à votre
Alteſſe votre apoſtrophe peu charitable : je fais mon devoir,
& je ſuis le Miniſtre d’un Prince plus puiſſant que Manfred.
Écoutez celui qui parle par mes organes. Manfred trembloit
de honte & de rage. On voyoit à la contenance d’Hippolite
& ſon étonnement, & l’impatience où elle étoit de ſavoir à
quoi cela aboutiroit : ſon ſilence fut une preuve du reſpect
qu’elle avoit pour les ordres de ſon époux.

La Princeſſe Iſabelle, reprit Jérôme, ſe recommande à vos
Alteſſes ; elle vous remercie des politeſſes qu’elle a reçues
dans votre Château ; elle déplore la perte de votre fils, & le
malheur qu’elle a eu de ne point appartenir à des Princes
vertueux & illuſtres, pour leſquels elle a toujours eu le
même reſpect que pour ſes parens ; elle vous ſouhaite une
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union & une félicité continuelles (à ces mots Manfred
changea de couleur) ; mais comme elle ne peut plus s’allier
avec vous, elle vous prie de lui permettre de reſter dans
l’aſyle qu’elle a choiſi, juſqu’à ce qu’elle ait reçu des
nouvelles de ſon père, ou, en cas qu’il ſoit mort, juſqu’à ce
qu’elle puiſſe, du contentement de ſes tuteurs, diſpoſer de ſa
personne, & ſe marier d’une manière convenable à ſa
naiſſance. Je n’y conſentirai jamais, reprit le Prince, & ma
volonté eſt qu’elle retourne inceſſamment au Château. Je
ſuis reſponſable de ſa perſonne à ſes tuteurs, & je ne
ſouffrirai jamais qu’elle ſoit dans d’autres mains que dans
les miennes. Votre Alteſſe comprend elle-même, reprit le
Frère que la choſe n’eſt pas faiſable. Je n’ai pas beſoin de
donneur de conſeils, lui dit Manfred, en changeant de
couleur. La conduite d’Iſabelle donne lieu à d’étranges
ſoupçons… & ce jeune Payſan qui l’a favoriſée, ſi tant eſt
qu’il n’en soit pas la cauſe… La cauſe ! cria Jérôme ; eh !
qui vous a dit qu’il en étoit la cauſe ? Cela n’eſt pas
ſupportable, reprit Manfred. Quoi ! un Moine inſolent aura
l’audace de m’inſulter dans mon propre Palais ! Je croirois
preſque que tu es complice de leurs amours. Je prierois le
Ciel de diſſiper vos ſoupçons peu charitables, lui dit Jérôme,
ſi je n’étois perſuadé que votre Alteſſe eſt convaincue elle-
même de l’injuſtice de ſon accuſation. Dieu veuille vous
pardonner votre peu de charité. Je conjure votre Alteſſe de
laiſſer la Princeſſe en paix dans un lieu où elle n’eſt point
expoſée aux vains caprices du monde, ni aux fades propos
des amoureux. Ceſſe tes vains propos, lui dit Manfred, &
engage, ſi tu le peux, la Princeſſe à rentrer dans ſon devoir.
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Le mien eſt d’empêcher qu’elle ne retourne ici, reprit
Jérôme. Elle eſt dans un lieu où les vierges & les orphelines
ſont à l’abri des pièges & des tentations du monde ; & il n’y
a que l’autorité ſeule de ſon père qui puiſſe l’en tirer. Je ſuis
ſon père, s’écria Manfred, & je la veux. Elle ſouhaitoit de
vous avoir pour père, lui dit le Frère ; mais le Ciel, qui
s’oppoſoit à cette alliance, a rompu pour jamais les liens qui
devoient vous unir : & j’annonce à votre Alteſſe… Arrête,
audacieux, reprit Manfred, & redoute mon courroux. Mon
Père, lui dit Hippolite, votre devoir eſt de ne reſpecter
perſonne, & de parler conformément à ce qu’il vous preſcrit.
Le mien eſt de ne rien ouir que ce qu’il plaît à Monſeigneur
que j’entende. Suivez le Prince dans ſon appartement. Je
vais me retirer dans mon Oratoire, & prier la Sainte Vierge
de vous inſpirer des conſeils ſalutaires, & de rendre à mon
époux la paix & la tranquillité qu’il a perdue. Princeſſe
vertueuſe ! s’écria le Frère… Monſeigneur, je ſuis à vos
ordres.

Manfred paſſa dans ſon appartement avec le Frère, &
après avoir fermé la porte ; je vois, Père, lui dit-il,
qu’Iſabelle vous a inſtruit de mon deſſein. Écoutez
maintenant mes réſolutions, & obéiſſez. Des raiſons d’État,
ma ſûreté & celle de mon Peuple, exigent que j’aye un
héritier. C’eſt en vain que j’en attends un d’Hippolite. J’ai
fait choix d’Iſabelle, c’eſt à vous à me la ramener, &
j’attends même de vous quelque choſe de plus. Je ſais
l’aſcendant que vous avez ſur Hippolite : vous dirigez ſa
conſcience. Je n’ai aucun défaut à lui reprocher, & je ſais
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qu’elle eſt parfaitement vertueuſe. Son ame eſt uniquement
attachée au Ciel, & mépriſe les vaines grandeurs de ce
monde : vous pouvez l’en détacher entièrement. Engagez-la
à conſentir à la diſſolution de notre mariage, & à ſe retirer
dans un Monaſtère… Je lui permets d’en fonder un, & je la
mettrai à même de faire à votre Ordre telles libéralités
qu’elle jugera à propos. En agiſſant ainſi, vous détournerez
les malheurs qui menacent nos têtes, & vous aurez la gloire
d’avoir garanti la Principauté d’Otrante de ſon entière
deſtruction. Je connois votre prudence, & malgré les
expreſſions indécentes que la colère m’a dictées, je reſpecte
votre vertu, & je vous devrai le repos de ma vie, & la
conſervation de ma famille.

La volonté du Ciel ſoit faite, dit le Frère ; je ne ſuis que
ſon inſtrument. Il ſe ſert de ma langue pour te reprocher ton
infame conduite. Les injures que tu as faites à la vertueuſe
Hippolite ſont parvenues au Trône du Père de miſéricorde.
C’eſt lui qui m’ordonne de te reprocher l’intention que tu as
de la répudier : c’eſt par moi qu’il te défend de perſiſter
dans le deſſein inceſtueux que tu as d’épouſer ta belle-fille.
Le Ciel qui l’a garantie de ta fureur, dans le temps que les
châtimens que tu venois d’éprouver, auroient dû t’inſpirer
d’autres penſées, continuera de veiller ſur elle. Moi-même,
tout pauvre & miſérable Religieux que je ſuis, je me ſens en
état de la garantir de tes violences. Quoique pécheur, &
injuſtement accuſé par Ton Alteſſe de favoriſer ſes amours,
je mépriſe les promeſſes que tu me fais pour me ſéduire.
J’aime mon Ordre ; j’honore les ames vertueuſes ; je
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reſpecte la piété de ton épouſe… mais je ne trahirai point la
confiance qu’elle a en moi. Je ne ſervirai point la cauſe de la
Religion en me prêtant à des complaiſances honteuſes &
criminelles… Quant à ce que tu dis que le bonheur de ton
État dépend de ce que tu ayes un héritier, le Ciel ſe moque
de la vaine prévoyance des hommes. Pas plus loin qu’hier,
quelle maiſon étoit plus riche & plus floriſſante que celle de
Manfred ?… Où eſt maintenant le jeune Conrad ?…
Monſeigneur, je reſpecte vos larmes… mais je ne prétends
pas les arrêter… Laiſſez-les couler, Prince, elles
contribueront infiniment plus au bonheur de vos Sujets,
qu’un mariage dicté par la convoitiſe & l’intérêt, & qui ne
ſauroit jamais proſpérer. Le Sceptre qui a paſſé de la maiſon
d’Alphonſe à la vôtre, ne peut ſe conſerver par un mariage
que l’Égliſe n’avouera jamais. Si c’eſt la volonté du Tout-
puiſſant, que le nom de Manfred s’éteigne, ſoumettez-vous,
Monſeigneur, à ſes décrets, & méritez par votre réſignation
une couronne que perſonne ne pourra vous ôter… Venez,
Monſeigneur, votre chagrin me plaît… Retournons chez la
Princeſſe : elle ignore vos cruelles intentions ; je n’ai voulu
que vous allarmer. Vous avez été témoin de la patience, des
efforts qu’elle a faits ſur elle-même pour ne point
approfondir votre conduite criminelle. Je ſais qu’elle aſpire
au moment de vous embraſſer, & de vous aſſurer de ſa
tendreſſe. Père, lui dit le Prince, vous ignorez la cauſe de
mes remords ; j’honore les vertus d’Hippoplite ; je la
regarde comme une Sainte, & je déſirerois pour le bien de
mon ame, pouvoir reſſerrer les liens qui nous uniſſent…
Mais hélas ! Père, vous ignorez la cauſe de mes tourmens.
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J’ai depuis quelque temps des ſcrupules ſur la légalité de
notre union, Hippolite m’eſt alliée au quatrième degré… il
eſt vrai que nous avons obtenu une diſpenſe : mais j’ai
appris qu’elle avoit été fiancée à un autre. C’eſt là ce qui me
chagrine. C’eſt à ce mariage que j’attribue la mort de mon
fils Conrad… Soulagez ma conſcience de ce fardeau :
rompez notre mariage, & achevez l’ouvrage que vos ſaintes
exhortations ont commencé dans mon cœur.

Ces dernières paroles causèrent au Père un chagrin
d’autant plus vif, qu’il s’aperçut de l’artifice du Prince. Il
trembla pour Hippolite, & craignit que Manfred, au défaut
d’Iſabelle, & dans l’impatience d’avoir une héritière, ne
jettât la vue ſur quelqu’autre qui n’auroit pas autant de force
qu’elle pour réſiſter aux promeſſes éblouiſſantes de
Manfred. Le ſaint homme reſta quelque temps abſorbé dans
ſes réflexions. Il prit à la fin le parti de temporiſer ; il crut
qu’il étoit de la prudence d’entretenir le Prince dans l’eſpoir
de revoir Iſabelle. Il connoiſſoit l’affection de celle-ci pour
Hippolite, & l’averſion qu’elle avoit pour Manfred, & ne
douta point qu’elle ne ſe prêtât à ſes vues, en attendant que
l’Égliſe pût fulminer ſes cenſures contre ce divorce. Dans
cette intention, & feignant d’être touché des ſcrupules du
Prince, Monſeigneur, lui dit-il, j’ai réfléchi à ce que Votre
Alteſſe m’a fait la grâce de me dire ; & s’il eſt vrai qu’une
délicateſſe de conſcience ſoit le vrai motif de la répugnance
que vous avez pour une épouſe vertueuſe, à Dieu ne plaiſe
que je veuille endurcir votre cœur. L’Égliſe eſt une mère
indulgente : faites-lui part de vos peines, elle ſeule peut
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conſoler votre ame, ſoit en calmant votre conſcience, ſoit
après avoir examiné vos ſcrupules, en vous donnant la
liberté de perpétuer votre race par des moyens légitimes.
Dans ce dernier cas, ſi l’on peut obtenir le contentement
d’Iſabelle… Manfred, ſoit qu’il crût avoir trompé le bon
homme, ou que la colère qu’il avoit d’abord témoignée ne
fût qu’un tribut qu’il payoit aux apparences, fut ravi de ce
changement, & lui promit tout au monde, s’il pouvoit réuſſir
par ſa médiation. Le Religieux le laiſſa dans ſon erreur,
réſolu de traverſer les deſſeins, au lieu de les ſeconder.

Puiſque nous voilà d’accord, reprit le Prince, je vous prie,
Père, de me ſatisfaire ſur un article. Qui eſt ce jeune homme
que j’ai trouvé dans le ſouterrain ? Il a ſûrement favoriſé la
fuite d’Iſabelle. Dites-moi, eſt-il ſon amant, ou agit-il pour
autrui ? J’ai ſoupçonné Iſabelle de ne point aimer mon fils :
mille circonſtances confirment mes ſoupçons. Cela eſt ſi
vrai, que pendant que je m’entretenois avec elle dans la
galerie, elle les a prévenus, & s’eſt efforcée de ſe juſtifier là-
deſſus. Le Frère, qui ne connoiſſoit le jeune homme que par
ce que la Princeſſe lui en avoit dit, qui ignoroit ce qu’il étoit
devenu, & qui ne connoiſſoit point le caractère fougueux de
Manfred, crut qu’il étoit à propos de lui donner de la
jalouſie, tant pour le prévenir contre Iſabelle, au cas qu’il
perſiſtât à l’épouſer, que pour le détourner d’une nouvelle
intrigue. Dans cette idée, il répondit à Manfred d’une
manière à lui faire croire qu’il y avoit quelque liaiſon entre
Iſabelle & le jeune Payſan. Le Prince, dont les paſſions
étoient aiſées à s’enflammer, entra dans un tranſport de rage
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qu’il eſt impoſſible d’exprimer. Je veux, s’écria-t-il,
découvrir le fond de cette intrigue ; & quittant bruſquement
Jérôme, avec ordre de l’attendre, il ſe rendit dans la grande
ſalle du Château, & ordonna qu’on lui amenât le Payſan.

Impoſteur ! lui dit-il dès qu’il le vit paroître, qu’eſt
devenue cette ſincérité dont tu te vantois ? Eſt-ce la
Providence, eſt-ce la clarté de la Lune qui t’a fait découvrir
la trappe que tu ſais ? Dis-moi, jeune téméraire, qui es-tu, &
depuis quel temps connois-tu la Princeſſe ?… Réponds-moi
d’une manière moins équivoque que tu n’as fait la nuit
paſſée, ou je ſaurai t’arracher la vérité à force de tourmens.
Le jeune homme s’apercevant que le Prince ſavoit la part
qu’il avoit eue à la fuite d’Iſabelle, & réfléchiſſant que tout
ce qu’il pouvoit dire ne pouvoit ni lui ſervir, ni lui nuire, lui
répondit : je ne ſuis point un impoſteur, & je n’ai rien fait
pour mériter ce titre ignominieux. J’ai répondu la nuit
dernière aux queſtions que Votre Alteſſe m’a faites avec la
même ſincérité que je le fais à préſent : ce n’eſt point la
crainte des tourmens, c’eſt l’amour de la vérité qui m’y
oblige. Daignez me faire telles queſtions qu’il vous plaira,
je ſuis prêt à y répondre. Tu ſais, reprit le Prince, les
queſtions que je t’ai faites, & tu ne cherches qu’à les éluder.
Dis-moi, qui es-tu, & depuis quel temps connois-tu la
Princeſſe ? Je ſuis un Laboureur d’un village d’ici près,
reprit le Payſan, & je m’appelle Théodore. La Princeſſe m’a
trouvé dans le ſouterrain la nuit dernière : c’eſt la première
fois que je l’ai connue. J’en croirai ce qu’il me plaira, lui dit
Manfred, mais je veux ſavoir ton hiſtoire, avant que
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d’examiner ſi tu me dis vrai ou non. Dis-moi, quelles
raiſons la Princeſſe t’a-t-elle données de ſa fuite ? Ta vie
dépend de la réponſe que tu me feras. Elle m’a dit, reprit
Théodore, qu’elle étoit ſur le bord de l’abyme, & que ſi elle
ne s’enfuyoit du Château, elle alloit être malheureuſe pour
jamais. Et c’eſt ſur ce léger fondement, & ſur ce rapport
imparfait, lui dit Manfred, que tu t’es expoſé à encourir mon
indignation ! Je ne crains point le courroux des hommes,
reprit Théodore, lorſqu’une femme malheureuſe ſe met ſous
ma protection… Sur ces entrefaites, Mathilde ſortit de ſon
appartement pour ſe rendre dans celui d’Hippolite. Au haut
de la ſalle où étoit Manfred, il y avoit une galerie, dont les
fenêtres étoient fermées par des jalouſies, devant lesquelles
il falloit que Mathilde & Blanche paſſaſſent néceſſairement.
Ayant entendu la voix de ſon père, & voyant quantité de
domeſtiques autour de lui, elle s’arrêta pour ſavoir ce que
c’étoit. Le priſonnier attira auſſitôt ſon attention. La
contenance ferme & aſſurée avec laquelle il répondoit aux
queſtions de Manfred, & ſur-tout ſa dernière réplique,
l’intéreſſèrent en ſa faveur. Elle crut entrevoir dans ſa
phyſionomie quelque choſe de noble & d’impoſant, malgré
la ſituation où il étoit. Cieux ! dit la Princeſſe tout bas à
Blanche, rêvé-je ? voilà un jeune homme qui reſſemble
parfaitement au portrait d’Alphonſe qui eſt dans la galerie.
Elle ne put en dire davantage, s’étant aperçue que ſon père
s’échauffoit. Cette bravade, lui dit-il, eſt au-deſſus de ta
première inſolence. Tu vas apprendre ce que c’eſt que de
m’offenſer. Qu’on le ſaiſiſſe & qu’on le lie, dit le Prince à
les domeſtiques… Les premières nouvelles que la Princeſſe
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apprendra de toi, ſeront que tu as perdu la tête pour l’amour
d’elle. L’injuſtice de ton procédé, lui dit Théodore, me
prouve l’importance du ſervice que j’ai rendu à la Princeſſe
en la délivrant de ta tyrannie. Mon ſort m’intéreſſe peu,
pourvu quelle ſoit heureuſe. C’eſt ſon amant ! s’écria
Manfred tranſporté de colère ; un ſimple Payſan, qui eſt à la
veille de mourir, n’eſt point capable de pareils ſentimens.
Dis-moi, dis-moi, jeune téméraire, qui tu es, ou je te ferai
mettre à la torture. Tu m’as déjà menacé de la mort, reprit le
jeune homme, pour t’avoir dit la vérité. La manière dont tu
récompenſes ma ſincérité, ne me tente point de ſatisfaire ta
curioſité. Tu ne veux donc pas parler ? lui dit Manfred. Non,
reprit le Payſan. Qu’on le mène dans la cour, je vais dans un
inſtant lui faire trancher la tête. À ces mots, Mathilde
s’évanouit. Au ſecours ! au ſecours ! s’écria Blanche, la
Princeſſe ſe meurt. Manfred treſſaillit à ces cris, & demanda
ce que c’étoit. Le jeune Payſan frémit d’horreur, & fit la
même demande ; mais Manfred ordonna de le conduire
dans la cour, & de le garder à vue, juſqu’à ce qu’il eût ſu
d’où venoient les cris de Blanche. Lorſqu’il en eut appris la
cauſe, il ſe moqua de ſa frayeur, fit conduire Mathilde dans
ſon appartement, ſe rendit dans la cour, & faiſant appeler un
de ſes gardes, il ordonna à Théodore de ſe mettre à genoux,
& de ſe préparer à recevoir le coup fatal.

Le jeune homme reçut ſa ſentence avec une intrépidité &
une réſignation qui touchèrent tout le monde, excepté
Manfred. Il auroit voulu ſavoir ce qu’on avoit dit de la
Princeſſe ; mais craignant d’irriter davantage le Tyran, il
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n’oſa s’en informer. La ſeule grâce qu’il demanda, fut qu’on
lui donnât un Confeſſeur, pour ſe réconcilier avec Dieu.
Manfred ſe flattant de ſavoir par ce moyen ſon hiſtoire, lui
accorda la demande. Il fit appeler le Père Jérôme, qu’il
croyoit dans ſes intérêts, & lui dit de confeſſer le priſonnier.
Le ſaint homme, qui avoit déjà prévu les ſuites de ſon
imprudence, ſe jetta aux genoux du Prince, & le conjura
dans les termes les plus pathétiques de ne point verſer le
ſang d’un innocent. Il s’accuſa dans les termes les plus forts,
de ſon indiſcrétion, s’efforça de diſculper le jeune homme,
& n’épargna ni les larmes, ni les prières pour appaiſer le
Tyran. Manfred, plutôt irrité qu’appaiſé par l’interceſſion de
Jérôme, qu’il ſoupçonna de lui en avoir impoſé, lui ordonna
de faire ſon devoir lui difant qu’il n’accordoit au priſonnier
que quelques minutes pour ſe confeſſer. Je n’en demande
pas davantage, Monſeigneur, reprit le malheureux jeune
homme. Mes péchés, grâces au Ciel, ne ſont pas en grand
nombre, ils n’excèdent point ce qu’on peut attendre de mes
années. Eſſuyez vos larmes, mon Père, & dépêchons-nous :
ce monde-ci eſt extrêmement mauvais, & je n’ai pas grand
ſujet de le regretter. Ah ! malheureux jeune homme, reprit le
Père, comment pouvez-vous ſoutenir ma vue avec
patience ? C’eſt moi qui ſuis votre meurtrier ! C’eſt moi qui
ſuis cauſe de votre perte ! Je vous pardonne d’auſſi bon
cœur, lui dit le jeune homme, que je ſouhaite que le Ciel me
pardonne. Écoutez ma confeſſion, mon Père, & donnez-moi
votre bénédiction. Comment puis-je vous préparer comme
je dois à ce paſſage ? lui dit Jérôme. Vous ne pouvez être
ſauvé que vous ne pardonniez à vos ennemis… Et pouvez-
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vous pardonner à l’impie que voilà ? Je le puis, ajouta
Théodore, & je le fais… Et cela ne te touche point, Prince
cruel ! s’écria le Frère. Je vous ai fait appeler pour le
confeſſer, lui dit Manfred, & non point pour prendre ſa
défenſe. C’eſt vous qui m’avez irrité contre lui… Que ſon
ſang retombe ſur votre tête ! Je le veux, je le veux, reprit le
ſaint homme. Ni toi, pi moi, n’irons jamais où va ce
bienheureux jeune homme. Hâtez-vous, dit Manfred, je ne
ſuis pas plus touché des doléances d’un Moine, que des cris
d’une femme. Quoi ! reprit le jeune homme, eſt-il poſſible
que mon ſort ait occaſionné ce que j’entends ! La Princeſſe
eſt-elle de nouveau en ſon pouvoir ? Tu ne fais que rallumer
ma colère, lui dit Manfred ; prépares-toi, c’eſt ici ton
dernier moment. Le jeune homme qui fentit réveiller ſon
indignation, & qui n’étoit pas moins touché du chagrin des
ſpectateurs que de l’affliction du Religieux, ſe modéra,
quitta ſon pourpoint, déboutonna le col de ſa chemiſe, & ſe
mit à genoux pour faire ſa prière. Comme il ſe baiſſoit, ſa
chemiſe gliſſa, & l’on apperçut ſur ſon épaule la marque
d’un trait enſanglanté. Juſte Ciel ! s’écria le ſaint homme,
tout tranſporté hors de lui même, que vois-je ! c’eſt mon
fils ! c’eſt mon cher Théodore !

Il eſt plus aiſé de ſentir que de décrire les paſſions que cet
accident fit naître. La ſurpriſe plutôt que la joie, tarit les
larmes des aſſiſtans. Ils conſultèrent les yeux du Prince, &
réglèrent leurs mouvemens ſur les ſiens. On vit régner tour à
tour ſur le viſage du jeune homme la ſurpriſe, l’incertitude,
la tendreſſe & le reſpect. Il reçut avec un œil modeſte &
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ſoumis les larmes & les embraſſemens du bon vieillard.
Craignant cependant de trop ſe livrer a ſes eſpérances, &
jugeant par le paſſé de l’inflexibilité de Manfred, il lui jetta
un coup d’œil, comme pour lui dire, ne ſerez-vous point
touché de ce ſpectacle ?

Manfred n’étoit point inſenſible à la pitié. La colère fit
place à la ſurpriſe ; mais il eut aſſez d’orgueil pour cacher
l’émotion que cet accident lui avoit cauſée. Il douta ſi ce
n’étoit point quelque ruſe que le Frère avoit imaginée pour
ſauver le jeune homme. Que ſignifie cela ? lui dit-il.
Comment ce jeune homme peut-il être votre fils ? Convient-
il à votre profeſſion de reconnoître un Payſan pour le fruit
de vos amours illégitimes ?

Ô Dieu ! reprit le ſaint homme, pouvez-vous douter qu’il
ne ſoit mon fils ? Éprouverois-je les angoiſſes que
j’éprouve, ſi je n’étois pas ſon père ? Sauvez-lui la vie, cher
Prince ? ſauvez-lui la vie, & calomniez-moi tant qu’il vous
plaira. Sauvez-le, ſauvez-le, s’écrièrent les aſſiſtans, pour
l’amour de ce bon homme. Paix, leur dit Manfred, j’ai
beſoin d’être inſtruit de pluſieurs choſes avant que de lui
pardonner. Le bâtard d’un ſaint ne ſauroit être ſaint lui-
même. Prince outrageux, lui dit Théodore, n’ajoutez point
l’inſulte à la cruauté. Si je ſuis le fils de cet homme
vénérable, ſachez, quoique je ne ſois pas Prince comme
vous, que le ſang qui coule dans mes veines… Oui, dit le
Moine en l’interrompant, ſon ſang eſt noble, & il n’eſt point
auſſi abject que vous le penſez. Il eſt mon fils légitime, & il
n’y a point en Sicile de maiſon plus ancienne que celle de
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Falconara… Mais, hélas ! qu’eſt-ce que le ſang ! qu’eſt-ce
que la Nobleſſe ! Nous ſommes tous des reptiles, des
créatures malheureuſes & péchereſſes. Ce n’eſt que la piété
ſeule qui nous diſtingue de la pouſſière d’où nous ſommes
ſortis, & où nous devons retourner… Trêve à votre ſermon,
lui dit Manfred : vous oubliez que vous n’êtes plus le Frère
Jérôme, mais le Comte de Falconara. Racontez-moi votre
hiſtoire : vous aurez tout le temps de moraliſer, ſi vous
n’obtenez pas la grâce du criminel que voilà. Mère de
Dieu ! s’écria le Religieux, ſe peut-il que Votre Alteſſe
refuſe à un père la vie d’un fils unique, d’un fils qu’il a
perdu depuis ſi long-temps ! Foulez-moi aux pieds,
Monſeigneur, affligez-moi, otez-moi la vie, mais épargnez
celle de mon fils. Vous ſentez donc, lui dit Manfred, ce que
c’eſt que de perdre un fils unique… Il n’y a que quelques
heures que vous me prêchiez la réſignation : ma maiſon, ſi
le deſtin l’ordonne, doit périr… mais les Comtes de
Falconara… Hélas ! Monſeigneur, reprit Jérôme, j’avoue
que je vous ai offenſé… Mais n’augmentez point les
ſouffrances d’un vieillard. Je ne prétends point vanter ma
famille ; je mépriſe ces vanités… C’eſt la Nature qui parle
pour mon fils… C’eſt le ſeul gage que m’ait laiſſé de ſon
amour une épouſe que je chériſſois… Eſt-elle morte,
Théodore, eſt-elle morte ?… Il y a long-temps que ſon ame
eſt dans le Ciel, lui dit Théodore. Comment eſt-elle morte ?
s’écria Jérôme, dites-lemoi… Non… elle eſt heureuſe. Tu es
maintenant l’unique objet de mes ſoins… Monſeigneur,
vous plaît-il m’accorder la vie de mon fils ? Retourne dans
ton Couvent, lui dit Manfred, ramène-moi la Princeſſe, fais
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tout ce que je t’ai dit, & je te promets la grace de ton fils…
Quoi ! Monſeigneur, faut-il que j’achete la vie de mon fils
aux dépens de ma probité !… Pour moi, s’écria Théodore,
j’aime mieux ſouffrir mille morts que de bleſſer votre
conſcience. Qu’eſt-ce que le Tyran exige de vous ? La
Princeſſe eſt-elle en ſon pouvoir ? Protégez-la, vieillard
vénérable, & que toute ſa colère retombe ſur moi. Jérôme
mit tout en uſage pour modérer l’impétuoſité de ſon fils ; &
Manfred alloit répliquer, lorſqu’on entendit tout à coup les
pas des chevaux, & le ſon de la trompette qui étoit pendue
hors de la porte du Château. Dans le même inſtant, le
panache du Caſque enchanté qui étoit à l’autre extrémité de
la cour, s’agita avec violence, & le Caſque changea trois
fois de place, comme ſi quelque main inviſible l’eût remué.

Fin de la première Partie.
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LE CHÂTEAU
D ’ O T R A N T E

H I S T O I R E
G O T H I Q U E

C H A P I T R E  T R O I S I È M E
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ANFRED perdit tout-à-fait courage, lorſqu’il vit le panache du
Caſque miraculeux s’agiter au bruit de la
trompette. Père, dit-il à Jérôme, qu’il ceſſa
dans ce moment de traiter en qualité de
Comte de Falconara, que veulent dire ces
prodiges ? Ai-je commis quelque péché ?…
Les plumes s’agitent avec plus de violence

que jamais. Malheureux que je ſuis ? s’écria Manfred…
Homme ſaint ! me refuſerez-vous vos prières ?
Monſeigneur, reprit Jérôme, le Ciel eſt ſûrement irrité du
mépris que vous faites de ſes ſerviteurs. Soumettez-vous à
l’Égliſe & ceſſez de perſécuter les Miniſtres. Renvoyez ce
jeune homme innocent, & apprenez à reſpecter mon
caractère. On ne ſe moque point impunément du Ciel : vous
le voyez… Voilà la trompette qui ſonne pour la ſeconde
fois. J’avoue, dit Manfred, que j’ai agi avec trop de
précipitation. Père, voudriez-vous bien aller au guichet, &
demander qui frappe à la porte. M’accordez-vous la vie de
Théodore ? lui dit Jérôme. Oui, je vous l’accorde, mais
demandez qui c’eſt.

Jérôme embraſſa ſon fils, répandant un torrent de larmes.
Vous m’avez promis d’aller à la porte, lui dit Manfred. J’ai
cru, reprit le Père, que votre Alteſſe permettoit que je la
remerciaſſe, en lui payant ce tribut de mon cœur. Allez, mon
cher Père, lui dit Théodore, obéiſſez au Prince ; je ne mérite
point que vous différiez de lui donner cette ſatisfaction.

Jérôme ayant demandé, qui frappe ? Un Héraut, lui
répondit-on. Qui vous envoie ? Le Chevalier de l’épée

https://fr.wikisource.org/wiki/Fichier:Walpole-chateau_d_otrante-t2_p3b.jpg
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giganteſque, reprit le Héraut ; & j’ai à parler à Manfred,
l’uſurpateur d’Otrante. Jérôme fut retrouver le Prince, & lui
redit mot pour mot le meſſage dont on l’avoit chargé. Ces
premières paroles donnerent de la terreur à Manfred ; mais
lorſqu’il ſe vit traiter d’uſurpateur, ſa colere s’enflamma, &
ſon courage ſe ranima. Uſurpateur ! Inſolent, s’écria-t-il, qui
eſt-ce qui eſt aſſez oſé pour me diſputer mon titre ? Père,
retirez-vous. Ceci n’eſt pas une affaire de Moine. Je veux
aller parler moi-même à cet inſolent. Retournez à votre
Couvent, & ramenez-moi Iſabelle. Votre fils me ſervira
d’ôtage, & ſa vie dépend de votre obéiſſance. Juſte Ciel !
s’écria Jérôme, votre Alteſſe vient de lui accorder la vie…
Avez-vous ſi-tôt oublié les ordres du Ciel ? Le Ciel, reprit
Manfred, n’envoie point un Héraut pour diſputer ſes titres à
un Prince légitime. Je doute même qu’il ſe ſerve de Moines
pour notifier ſa volonté… Mais cette affaire ne vous regarde
point. Vous ſavez mes ordres, & ce n’eſt point un vil Héraut
qui ſauvera votre fils, ſi vous ne me ramenez la Princeſſe.

Le Père eut beau répliquer, il ne l’écouta point. Manfred
donna ordre qu’on le conduisît à la poterne, & qu’on le mît
hors du Château. Il fit conduire Théodore au haut de la tour
noire, & enjoignit qu’on le gardât étroitement, & ce ne fut
qu’avec peine qu’il lui permit d’embraſſer ſon père, & de lui
faire ſes adieux. Il ſe rendit enſuite dans la ſalle d’audience,
& ordonna qu’on fît entrer le Héraut.

Que me veux-tu, inſolent ? lui dit le Prince ; qu’as-tu à
me dire ? Je viens à toi, reprit-il, Manfred, uſurpateur de la
Principauté d’Otrante, de la part du renommé & invincible
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Chevalier, le Chevalier de l’épée giganteſque : il te
demande, au nom de ſon Seigneur, Frédéric, Marquis de
Vicence, Iſabelle, fille de ce Prince, dont tu t’es lâchement
emparé, en corrompant ſes tuteurs pendant ſon abſence ; &
en outre, que tu rendes la Principauté d’Otrante que tu as
injuſtement uſurpée audit Frédéric, le plus proche parent du
défunt Alphonſe-le-Bon. Au cas que tu te refuſes à ces
demandes, il te défie en combat ſingulier. Et en diſant ces
mots, le Héraut jetta ſon gant par terre.

Où eſt le fanfaron qui t’a envoyé ? lui dit Manfred. À une
lieue d’ici, reprit le Héraut. Il vient pour défendre le droit de
ſon Seigneur contre toi, car il eſt un preux Chevalier, & toi
un uſurpateur & un raviſſeur.

Tout injurieux qu’étoit ce défi, Manfred jugea qu’il étoit
de ſon intérêt de ne point provoquer le Marquis. Il ſavoit
que le droit de Frédéric étoit fondée & il en avoit oui parler
plus d’une fois. Les ancêtres de Frédéric prirent le titre de
Princes d’Otrante à la mort d’Alphonſe-le-Bon, lequel
mourut ſans enfans ; mais la maiſon de Manfred devint ſi
puiſſante, qu’il ne fut plus au pouvoir de celle de Vicence de
revendiquer ſes droits. Frédéric, Prince jeune, d’une humeur
guerrière, & d’un tempérament amoureux, épouſa une jeune
Demoiſelle, qui mourut en accouchant d’Iſabelle. Il fut ſi
touché de ſa mort, qu’il ſe croiſa & s’en fut dans la Terre-
ſainte, où il fut bleſſé dans un combat contre les Infidelles,
& fait priſonnier, & le bruit courut même qu’il étoit mort.
Manfred ayant appris cette nouvelle, corrompit les tuteurs
d’Iſabelle, & la prit chez lui pour lui faire épouſer ſon fils
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Conrad, dans le deſſein de réunir les droits des deux
maiſons. Ce fut ce même motif qui le porta à vouloir
l’épouſer lui-même après la mort de ce dernier, & à
demander le conſentement de Frédéric pour ce mariage.
Pour empêcher qu’il n’apprît la fuite d’Iſabelle, il reçut le
Héraut de Frédéric dans ſon Château, & défendit à ſes
domeſtiques de dire à qui que ce fût de ſa ſuite qu’elle
s’étoit évadée.

Manfred, après avoir fait les réflexions que je viens de
dire, parla au Héraut en ces termes : Retournez vers votre
Maître, & dites-lui, qu’avant de vider nos différends avec
l’épée, je ſerois bien aiſe d’avoir un entretien avec lui.
Invitez-le de ma part à venir dans mon Château ; je lui jure
foi de Chevalier, qu’il y ſera parfaitement bien reçu, & qu’il
y trouvera une entière ſureté pour lui & pour ſa ſuite. Si
nous ne pouvons ajuſter nos différends à l’amiable, je lui
promets de le laiſſer partir ſain & ſauf, & de lui donner la
ſatisfaction qu’il exige, conformément aux loix des armes.
Ainſi Dieu & la Sainte Trinité me ſoient en aide. Le Héraut
fit trois révérences, & ſe retira.

Durant cette entrevue, Jérôme eut l’eſprit agité de mille
paſſions contraires. Il trembloit pour la vie de ſon fils, & la
première idée qui lui vint fut de perſuader à Iſabelle de
retourner au Château. Cependant la penſée de la voir unie à
Manfred l’allarmoit extrêmement. Il connoiſſoit la
ſoumiſſion d’Hippolite pour ſon mari, & quoiqu’il ſe flattât
de la diſſuader de ce divorce, s’il pouvoit avoir accès auprès
d’elle, il craignoit pour la vie de Théodore, ſi jamais
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Manfred venoit à découvrir que c’étoit lui qui l’avoit
empêchée d’y conſentir. Il étoit impatient de ſavoir de la
part de qui venoit le Héraut qui avoit la hardieſſe de diſputer
les titres de Manfred ; mais il n’oſoit s’abſenter du Couvent,
de peur qu’Iſabelle ne s’évadât, & qu’on ne le rendît
reſponſable de ſa fuite. Il retourna donc au Monaſtère dans
une affliction extrême, ſans ſavoir à quoi ſe déterminer. Un
Religieux qu’il rencontra ſous le porche, s’apercevant de ſa
mélancolie, lui dit : hélas ! mon Frère, eſt-il donc vrai que
nous ayons perdu la vertueuſe Princeſſe Hippolite ? Jérôme
frémit à ces mots, & s’écria : que voulez-vous dire ? Je ne
fais que de ſortir du Château, & je l’y ai laiſſée en parfaite
ſanté. Martelli, reprit le Frère, a paſſé au Couvent il y a
environ un quart d’heure, & nous a dit que ſon Alteſſe étoit
morte. Tous nos Frères ſe ſont rendus à la Chapelle pour
prier Dieu pour elle, & m’ont donné ordre de vous attendre.
Ils connoiſſent votre attachement pour cette vertueuſe
Princeſſe, & ils ſont en peine de ſavoir comment vous
prendrez ſa mort… Nous avons tous ſujet de la regretter, car
elle nous tenoit lieu de mère… Mais cette vie n’eſt qu’un
pélerinage, nous ne devons point murmurer… nous la
ſuivrons tous… Puiſſe notre fin être auſſi heureuſe que la
ſienne ! Vous rêvez, mon Frère, lui dit Jérôme : je vous ai
dit que je venois du Château, & que je l’avois laiſſée en
bonne ſanté… Où eſt la Princeſſe Iſabelle ? La pauvre
Dame ! reprit le Frère, je lui ai appris cette fâcheuſe
nouvelle, & me ſuis efforcé de la conſoler. Je lui ai
repréſenté le néant de ce monde, & l’ai exhortée à prendre
le voile : je lui ai cité l’exemple de la Princeſſe Sanchia
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d’Arragon… Votre zèle eſt louable, lui dit Jérôme, mais il
eſt déplacé. Hippolite ſe porte bien… du moins je l’eſpère
ainſi… Cependant l’empreſſement du Prince… Fort bien…
Mais où eſt Iſabelle ? Je ne ſais, reprit le Frère : elle pleure
beaucoup, & elle m’a dit qu’elle alloit ſe retirer dans ſa
chambre. Là-deſſus Jérôme quitta bruſquement le Frère, &
courut à l’appartement de la Princeſſe, mais il ne l’y trouva
point. Il demanda aux domeſtiques du Couvent où elle étoit,
mais ils ne purent lui en dire des nouvelles. Il la chercha
par-tout dans le Couvent & dans l’Égliſe ; il envoya des
gens dans tout le voiſinage ; mais il ne put ſavoir ce qu’elle
étoit devenue. On ne ſauroit exprimer l’embarras où ſe
trouva le bon Religieux. Il jugea qu’Iſabelle ayant appris la
mort précipitée d’Hippolite, avoit pris l’allarme & s’étoit
cachée. Il prévit que ſa fuite alloit mettre le comble à la
fureur du Prince. Ce qu’on lui avoit dit de la mort
d’Hippolite, encore qu’il n’en crut rien, augmenta ſa
conſternation ; & quoique la fuite d’iſabelle marquât aſſez
l’averſion qu’elle avoit pour Manfred, Jérôme n’en fut pas
moins allarmé pour la vie de ſon fils. Il retourna au Château
accompagné de pluſieurs Frères, tant pour conſtater ſon
innocence, que pour intercéder pour la vie de Théodore.

Dans ces entrefaites le Prince s’étant rendu dans la cour,
fit ouvrir les portes du Château pour recevoir le Chevalier
étranger & ſa ſuite. La cavalcade arriva au bout de quelques
minutes. On vit d’abord paroître deux Maréchaux des Logis
avec une baguette à la main ; après eux venoit un Héraut
accompagné de deux Pages & de deux Trompettes. Ils
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étoient ſuivis de deux cens Gardes, dont la moitié étoit à
pied, & l’autre à cheval. Après eux venoient cinquante
Valets de pied, vêtus d’une livrée rouge & noire, c’étoit
celle du Chevalier. Ils étoient ſuivis de deux chevaux, ſur
l’un deſquels étoit monté un Cavalier accompagné de deux
Hérauts, lequel portoit une bannière avec les armoiries
écartelées de Vicence & d’Otrante ; circonſtance qui offenſa
Manfred, mais dont il n’oſa cependant ſe plaindre. Le
Confeſſeur venoit enſuite, un chapelet à la main ; il étoit
ſuivi de cinquante autres Valets de pied avec les mêmes
habits de livrée que les premiers. Après eux venoient deux
Chevaliers armés de pied en cap, leſquels avoient la viſière
baiſſée ; deux Écuyers portoient leurs armes & leurs deviſes.
On vit enſuite paroître l’Écuyer du Chevalier ; il étoit ſuivi
de cent Pages, leſquels portoient une épée énorme, ſous le
poids de laquelle ils paroiſſoient ſuccomber. Le Chevalier
montoit un cheval aleſan ; il étoit armé de pied en cap, la
viſière baiſſée, la lance en arrêt, & le caſque ſurmonté d’un
panache de plumes rouges & noires. Cinquante Gardes à
pied précédés de tambours & de trompettes fermoient la
marche. Les gens qui compoſoient ce cortège ſe rangèrent à
droite & à gauche, pour laiſſer paſſer le principal Chevalier.

Cette cavalcade s’arrêta à la porte du Château. Le Héraut
s’avança, & lut de nouveau le défi à haute & intelligible
voix. Manfred étoit tellement occupé de la vue de l’épée
giganteſque, qu’il ne daigna preſque pas écouter le cartel :
mais ſon attention fut bientôt divertie par une bouffée de
vent qui ſe leva derrière lui. Il tourna la tête, & s’apperçut
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que les plumes du Caſque enchanté s’agitoient d’une
manière extraordinaire. Il falloit avoir autant d’intrépidité
que Manfred, pour ne pas ſuccomber ſous tant de
circonſtances qui ſembloient préſager ſa ruine. Il diſſimula ſa
crainte, & s’adreſſant au Chevalier ; Seigneur, lui dit-il, qui
que vous ſoyiez, ſoyez le bien venu. Si vous êtes un homme
mortel, vous trouverez votre égal : ſi vous êtes un preux
Chevalier, comme votre préſence l’annonce, vous ne vous
ſervirez point des voies de la Magie pour venir à bout de
vos deſſeins. Mais ſoit que ces préſages viennent du Ciel ou
de l’Enfer, Manfred ſe confie dans la juſtice de ſa cauſe, &
dans le ſecours de Saint Nicolas, qui a de tout temps protégé
la maiſon. Mettez pied à terre, Seigneur Chevalier, & venez
vous repoſer. Nous nous verrons demain, & le Ciel
protégera celui qui a raiſon.

À ces mots, le Chevalier mit pied à terre, & Manfred le
conduiſit dans la grande ſalle du Château. Comme ils
traverſoient la cour, le Chevalier ayant aperçu le Caſque
miraculeux, s’arrêta, s’agenouilla devant, & pria pendant
quelques minutes. Il ſe releva enſuite, & fit ſigne au Prince
de paſſer devant. Dès qu’ils furent dans la ſalle, Manfred le
pria de quitter ſes armes, ce qu’il refuſa de faire. Seigneur
Chevalier, lui dit Manfred, votre procédé n’eſt pas poli ; je
n’ai point deſſein de vous faire du mal, & il ne ſera pas dit
que vous ayez lieu de vous plaindre du Prince d’Otrante. Je
ne médite aucune trahiſon, je n’en ſoupçonne aucune de
votre part. Voilà mon gage, lui dit-il en lui donnant ſon
anneau ; vous & votre ſuite jouirez ici des droits de
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l’hoſpitalité. Repoſez-vous en attendant que l’on ſerve ; je
vais donner mes ordres, & ſuis à vous dans le moment. Les
trois Chevaliers lui firent là-deſſus une profonde révérence,
pour marque qu’ils acceptoient ſa politeſſe. Manfred fit
conduire les gens du Chevalier dans un Hôpital voiſin,
qu’Hippolite avoit fondé pour les Pèlerins. Comme ils
traverſoient la cour pour gagner la porte, l’épée giganteſque
s’échappa des mains de ceux qui la portoient, & fut tomber
à côté du Caſque, où elle demeura immobile. Manfred fut
inſenſible à ce nouveau prodige, de même qu’il l’avoit été à
tous les autres, & étant rentré dans la ſalle, il pria ſes Hôtes
de ſe mettre à table ; il leur fit pluſieurs queſtions,
auxquelles ils ne répondirent que par des ſignes. Ils ne
levèrent leurs viſières qu’autant qu’il le falloit pour pouvoir
manger. Seigneurs Chevaliers, leur dit le Prince, vous êtes
les premiers de tous les Convives que j’ai traités dans ce
Château, qui ayiez refuſé de vous entretenir avec moi. Ce
n’eſt pas la coutume que les Princes haſardent leurs États &
leurs dignités contre des Étrangers qui s’obſtinent à garder
le ſilence comme s’ils étoient muets. Vous dites que vous
venez au nom de Frédéric de Vicence : j’ai ouï dire qu’il eſt
un galant & un preux Chevalier, & j’oſe dire qu’il ne
rougiroit pas de converſer avec un Prince qui ne lui cède en
rien en fait d’exploits militaires, comme il le fait fort bien
lui-même… Vous continuez de vous taire… Soit. Par les
loix de l’hoſpitalité & de la Chevalerie, vous êtes les
maîtres de ce Château ; agiſſez comme bon vous ſemblera.
Allons, garçons, qu’on me verſe à boire : à la ſanté de vos
belles maitreſſes, j’eſpère que vous me ferez raiſon. À ces
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mots, le principal Chevalier ſoupira, fit un ſigne de croix, &
ſe leva pour s’en aller. Seigneur, lui dit Manfred, ce que j’en
dis n’eſt que pour rire : je n’ai pas deſſein de vous gêner,
vous êtes le maître. Puiſque la joie n’eſt point votre fait,
livrons-nous à la triſteſſe. Peut-être les affaires vous
amuſeront-elles davantage : ſortons, & voyons ſi ce que j’ai
à vous dire vous plaira plus que les vains efforts que j’ai
faits pour vous régaler.

Manfred conduiſit les trois Chevaliers dans une chambre
intérieure, ferma la porte, les invita à s’aſſeoir, & parla en
ces termes au principal perſonnage :

Vous venez, Seigneur Chevalier, à ce que j’apprends, au
nom du Marquis de Vicence, pour me redemander la
Princeſſe Iſabelle ſa fille, laquelle a épouſé en face de notre
Mère ſainte Egliſe, & du conſentement de ſes Tuteurs
légitimes, mon fils Conrad ; & vous exigez en outre que je
réſigne mes États à vorre Maître, comme au plus proche
parent du Prince Alphonſe, dont Dieu veuille avoir l’ame en
paix ! Je vais d’abord répondre au ſecond article de vos
demandes. Vous ſavez, & votre Maître doit le ſavoir auſſi,
que je tiens la Principauté d’Otrante de mon père Don
Manuel, qui la tenoit lui-même de ſon père Don Richard.
Alphonſe leur prédéceſſeur étant mort ſans enfans, laiſſa ſes
États à mon aïeul Don Richard, en conſidération de ſes bons
& loyaux ſervices. À ces mots, le Chevalier ſecoua la tête…
Seigneur Chevalier, reprit Manfred avec emportement,
Richard étoit un homme brave, vaillant & pieux, témoin la
fondation qu’il a faite de l’Egliſe ci-jointe, & de deux
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Couvens. Saint Nicolas l’a toujours honoré d’une protection
particulière… Mon aïeul étoit incapable… Je dis, Seigneur,
que Don Richard étoit incapable… Excuſez-moi, vous
m’avez fait perdre le fil de mon diſcours… Je reſpecte la
mémoire de mon aïeul… Oui, Seigneur, il devoit cet État à
ſa valeur & à la protection de Saint Nicolas… Il en a été de
même de mon père… & je ſuivrai leur exemple, quoi qu’il
en puiſſe arriver… Mais Frédéric votre Maître eſt le plus
proche parent… J’ai conſenti à ſoutenir mes titres par un
combat… S’enfuit-il pour cela qu’ils ſoient mal fondés ?
Puis-je vous demander où eſt Frédéric ? On dit qu’il eſt
mort dans l’eſclavage. Vous prétendez qu’il eſt vivant, &
votre conduite le prouve… Je le crois. Je pourrois,
Seigneur, je pourrois… mais je ne le ſais point. D’autres
que moi diroient à Frédéric de leur enlever leurs États par
force, au cas qu’il le puiſſe : ils n’expoſeroient pas leur
dignité au ſort d’un combat ſingulier : ils ne s’en
rapporteroient point à la déciſion de quelques muets
inconnus… Pardonnez mon emportement, & mettez-vous à
ma place. Souffririez-vous de ſang froid, étant ce que vous
êtes, qu’on vînt vous diſputer les droits & le rang de vos
ancêtres ? Venons au fait. Vous me redemandez Iſabelle…
Avez-vous ordre de la recevoir ? Le Chevalier fit ſigne
qu’oui. Recevez-la, dit Manfred, j’y conſens ; vous êtes
autoriſés à le faire… Mais, courtois Chevalier, puis-je vous
demander ſi vous avez de pleins pouvoirs ? Le Chevalier lui
fit encore ſigue qu’oui. Voilà qui eſt bien, ajouta Manfred.
Écoutez maintenant ma propoſition… Vous voyez,
Meſſieurs, devant vous le plus malheureux de tous les
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hommes (il commença à pleurer ;) ayez compaſſion de moi,
je n’en ſuis point indigne. Oui, je le ſuis. J’ai perdu mon
unique eſpérance, la joie, le ſoutien de ma maiſon. Les
Chevaliers donnèrent des marques de ſurpriſe. Oui,
Meſſieurs, le ſort a diſpoſé de mon fils. Iſabelle eſt libre…
La rendrez-vous ? s’écria le Chevalier en rompant le
ſilence. Daignez m’écouter, lui dit Manfred, je ſuis ravi de
voir par ce témoignage de bonne volonté que vous me
donnez, que cette affaire peut s’accommoder ſans effuſion
de ſang. Je n’ai que peu de choſes à vous dire. Vous voyez
en moi un homme dégoûté du monde : la mort de mon fils
m’a détaché de toutes les choſes terreſtres. La grandeur ni la
puiſſance n’ont plus rien qui me flatte. Je déſirois de
tranſmettre le ſceptre que j’ai reçu de mes ancêtres avec
honneur à mon fils… mais il n’eſt plus. La vie m’eſt ſi
indifférente, que j’ai accepté votre défi avec joie. Un brave
Chevalier ne ſauroit mourir plus glorieuſement qu’en
ſuivant ſa vocation. Quelle que ſoit la volonté du Ciel, je
m’y ſoumets de bon cœur ; car, hélas ! je ſuis un homme
accablé de triſteſſe. Manfred n’eſt point un objet digne
d’envie, & je ne doute point que vous ne ſâchiez mon
hiſtoire. Le Chevalier fit ſigne que non, & parut avoir envie
de la ſavoir. Se peut-il, Meſſieurs, continua le Prince, que
mon hiſtoire vous ſoit inconnue ? N’avez-vous rien oui dire
de moi ni de la Princeſſe Hippolite ? Ils lui firent ſigne de la
tête que non. Voici donc, Meſſieurs, ce qui en eſt. Vous me
regardez comme un ambitieux ; mais hélas ! je ne ſuis point
de nature à l’être. Si je l’étois, je ne ſerois point en proie
depuis pluſieurs années à des ſcrupules de conſcience qui
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me déchirent le cœur... Mais j’abuſe peut-être de votre
patience. J’abrégerai mon récit. Sachez donc que j’ai depuis
longtemps des ſcrupules au ſujet de mon union avec la
Princeſſe Hippolite... Ah ! Meſſieurs, ſi vous la connoiſſiez,
ſi vous ſaviez que je l’adore comme une Maîtreſſe, & que je
la chéris comme un ami… Mais l’homme n’eſt pas né pour
être parfaitement heureux... Elle partage mes ſcrupules, &
de ſon conſentement je me ſuis adreſſé à l’Égliſe, car nous
ſommes alliés à un degré défendu. J’attends à tout moment
la ſentence définitive qui doit nous ſéparer pour jamais... Je
ſuis perſuadé que vous compatiſſez à ma peine... Je vois que
vous me pardonnez ces larmes. Les Chevaliers ſe parlèrent
l’un l’autre à l’oreille, ne ſachant à quoi cela aboutiroit.
Manfred continua ainſi : La mort de mon fils étant arrivée
tandis que j’étois dans ces inquiétudes, j’ai réſolu de
réſigner mes États, & de renoncer pour jamais au monde.
Mon ſeul embarras a été de choiſir un ſucceſſeur qui aimât
mes Sujets, & qui prît ſoin d Iſabelle, que j’aime comme
mon propre ſang. J’ai voulu rétablir la branche d’Alphonſe,
quelque éloignée qu’elle fût. Et quoique je ſois perſuadé (
pardonnez-moi ce que je vais dire ) que ſon intention étoit
que Richard tînt la place de ſes parens... où pouvois-je les
trouver ? Je ne connois que Frédéric votre Maître, j’ai
appris qu’il étoit mort dans l’eſclavage ; & quand même il
auroit été vivant, auroit-il quitté l’État floriſſant de Vicence
pour la petite Principauté d’Otrante ? Cela étant, pouvois-je
me résoudre à voir mes fidelles Sujets ſoumis à un Vice-
Roi ? J’aime mes Sujets, Meſſieurs, &, graces au Ciel, ils
me payent de retour. Vous me demandez à quoi ce diſcours
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aboutit ? Le voici en peu de mots. Le Ciel, par le moyen de
votre arrivée, ſemble indiquer un moyen pour lever ces
difficultés & finir mes malheurs. La Princeſſe Iſabelle eſt
libre... Je le ſerai bientôt... Car il n’y a rien à quoi je ne me
ſoumette pour le bien de mon peuple... Ne conviendroit-il
point, pour éteindre toute animoſité entre nos familles, que
je l’epouſaſſe... Mon diſcours vous ſurprend... Mais quoique
j’aime tendrement Hippolite, & que je reſpecte ſes vertus,
un Prince doit s’oublier ſoi-même & ne conſulter que le
bien de ſes ſujets. Comme il achevoit ces mots, un
domeſtique vint dire à Manfred que Jérôme & pluſieurs de
ſes Frères Religieux demandoient à lui parler.

Le Prince outré de ce contre-temps, & craignant que le
Frère ne dit aux Chevaliers qu’Iſabelle s’étoit retirée chez
eux, fut ſur le point de lui refuſer la porte. Mais faiſant
réflexion qu’il venoit peut-être lui annoncer le retour de la
Princeſſe, il demanda excuſe aux Chevaliers s’il les laiſſoit
ſeuls pour un moment, & il ſe levoit pour ſortir lorſque les
Religieux entrèrent. Manfred les tança rudement de ce
qu’ils étoient entrés ſans ſa permiſſion, & voulut les mettre
dehors ; mais Jérôme étoit trop irrité pour lui obéir. Il
déclara tout haut qu’Iſabelle s’étoit enfuie, & proteſta qu’il
n’avoit aucune part à ſon évaſion, Manfred outré de cette
nouvelle, & plus fâché encore qu’elle fût parvenue à la
connoiſſance de ſes Hôtes, ne fut plus que dire : il accabla le
Moine d’injures ; il ſe juſtifia auprès des Chevaliers, qui
vouloient abſolument ſavoir ce que la Princeſſe étoit
devenue. Encore qu’il craignît qu’ils ne ſuſſent où elle étoit,
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il voulut la pourſuivre, & il appréhendoit qu’ils ne
l’accompagnaſſent… Il offrit d’envoyer des gens pour la
chercher… Mais le principal Chevalier rompant le ſilence,
lui reprocha dans les termes les plus forts la mauvaiſe foi de
ſes procédés, & lui demanda la raiſon qui avoit obligé
Iſabelle à s’enfuir de ſon Château. Manfred jetta un coup
d’œil à Jérôme, comme pour lui ordonner de garder le
ſilence, dit au Chevalier, qu’après la mort de Conrad, il
l’avoit placée dans un aſyle juſqu’à ce qu’il ſût comment il
devoit en diſpoſer. Jérôme qui trembloit pour la vie de ſon
fils, n’oſa le démentir ; mais un de ſes Religieux qui n’avoit
pas les memes intérêts que lui à ménager, déclara nettement
qu’elle s’étoit retirée dans leur Egliſe la nuit d’auparavant.
Le Prince accablé de honte & de confuſion, s’efforça
inutilement de faire taire le Frère. Le Chevalier ſurpris de
ces contradictions, & preſque perſuadé que Manfred avoit
fait cacher la Princeſſe, malgré le chagrin qu’il témoignoit,
ſe leva de ſon ſiége en s’écriant : traître que tu es ! tu
trouveras Iſabelle, & gagna la porte. Manfred voulut
l’empêcher de ſortir, mais ſes camarades l’aidèrent à ſe tirer
de ſes mains ; il deſcendit dans la cour, & donna ordre à ſes
gens de le ſuivre. Manfred voyant qu’il ne pouvoit le
détourner de ſon deſſein, s’offrit de l’accompagner ; il fit
appeler ſes domeſtiques, & prenant avec lui Jérôme &
quelques-uns de ſes Religieux, ils ſortirent du Château. Il
ordonna ſecrétement qu’on s’aſſurât des gens du Chevalier,
en même temps qu’il feignoit d’envoyer un meſſage pour
leur demander du ſecours.
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La compagnie ne fut pas plutôt ſortie du Château, que
Mathilde qui s’intéreſſoit au ſort du jeune Payſan depuis
qu’il avoit été condamné à la mort, & qui ne s’occupoit que
des moyens de le ſauver, apprit que Manfred avoit envoyé
ſes gens dans différens endroits pour chercher Iſabelle. Dans
l’agitation où il étoit, il avoit donné cet ordre en termes
généraux, ne croyant point qu’il dût s’étendre à ceux qui
gardoient Théodore, & il l’oublia pour le moment. Les
domeſtiques qui n’oſoient déſobéir à leur Maître, & qui
d’ailleurs étoient curieux de voir à quoi ces recherches
aboutiroient, abandonnèrent de concert le Château, de
manière qu’il n’en reſta pas un ſeul. Mathilde s’étant
débarraſſée de ſes ſuivantes, monta dans la tour noire, ouvrit
la porte, & entra dans la chambre où étoit Théodore. Jeune
homme, lui dit-elle, quoique le devoir filial & la modeſtie
condamnent la démarche que je fais, cependant la charité
qui remporte ſur tous les autres liens, juſtifiera l’action que
je fais. Sauve-toi ; les portes de ta priſon ſont ouvertes : mon
père & ſes domeſtiques ſont abſens, mais peut-être ne
tarderont-ils pas à revenir. Va-t’en en paix, & que les Anges
du Ciel dirigent ta route. Vous êtes ſurement un de ces
Anges, lui dit Théodore en l’interrompant. Il n’y a qu’un
eſprit bienheureux qui puiſſe vous reſſembler, parler & agir
comme vous faites. Ne puis-je pas ſavoir le nom de ma
divine protectrice ? Il me ſemble que vous avez nommé
votre père. Le ſang de Manfred peut-il être ſenſible à la
pitié ? Aimable Dame, vous ne répondez point... Mais
comment avez-vous pu venir ici ? Pourquoi négliger votre
propre ſureté, & vous intéreſſer pour le malheureux
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Théodore ? Enfuyons-nous enſemble ; j'employerai la vie
que vous me donnez à votre défenſe. Hélas ! vous vous
trompez, lui dit Mathilde en ſoupirant : je ſuis la fille de
Manfred, & je n’ai rien à craindre. Ciel ! s’écria Théodore :
il n’y a qu’une nuit que je me félicitois d’un ſervice que je
vous avois rendu, & que vous payez aujourd’hui avec tant
de généroſité. Vous êtes dans l’erreur, reprit la Princeſſe,
mais il n’eſt pas temps de vous en tirer. Fuyez, jeune
homme vertueux, pendant qu’il eſt en mon pouvoir de vous
ſauver : ſi mon père revenoit, nous aurions tous deux ſujet
de trembler. Quoi ! lui dit Théodore, croyez-vous que je
veuille ſauver ma vie au haſard de vous rendre
malheureuſe ? J’aimerois mieux la perdre mille fois. Je n’ai
à craindre que vos delais, reprit Mathilde. Fuyez, perſonne
ne ſaura que je vous aye ſecondé. Jurez-le-moi par tous les
Saints, reprit Théodore, ſinon je reſterai ici, quelque choſe
qui puiſſe m’arriver. Vous êtes trop généreux, lui dit
Mathilde ; mais ſoyez aſſuré que perſonne ne me
ſoupçonnera d’avoir favoriſé votre fuite. Donnez-moi votre
belle main pour preuve de la vérité de ce que vous dites,
reprit Théodore, & permettez que je la baigne des larmes
que la reconnoiſſance me fait verſer… A Dieu ne plaiſe, lui
dit la Princeſſe, je ne le puis. Hélas ! dit Théodore, je n’ai eu
juſqu’ici que du malheur, & il y a toute apparence que je ne
ſerai pas plus heureux dans la fuite. Permettez que je me
livre aux tranſports de ma reconnoiſſance, & que mon ame
les exprime ſur votre belle main. Non, lui dit Mathilde,
partez. Que diroit Iſabelle, ſi elle vous voyoit à mes
genoux ? Quelle eſt cette Iſabelle ? reprit le jeune homme
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avec un air de ſurpriſe. Ah ! s’écria la Princeſſe, je crains
bien d’obliger un trompeur. Avez-vous oublié la curioſité
que vous m’avez témoignée ce matin ? Vos regards, vos
actions, votre perſonne me paroiſſent être une émanation de
la Divinité, reprit Théodore, mais vos diſcours ſont obſcurs
& myſtérieux... Daignez, Madame, vous faire entendre...
Vous ne m’entendez que trop, lui dit Mathilde : mais,
encore un coup, je vous ordonne de partir. Puiſſe votre ſang,
ce qu’à Dieu ne plaiſe, retomber ſur ma tête, ſi je perds
davantage le temps en vains diſcours. Je m’en vais, reprit
Théodore, puiſque vous le voulez, & pour ne point cauſer la
mort à mon père. Daignez ſeulement m’aſſurer que vous me
plaignez... Arrêtez, lui dit Mathilde, je vais vous conduire
dans le ſouterrain par lequel Iſabelle s’eſt ſauvée ; il aboutit
à l’Égliſe de Saint Nicolas, où vous pourrez trouver un
aſyle... Quoi ! s’écria Théodore, c’eſt donc à une autre que
vous à qui j’ai montré ce conduit ſouterrain ? Oui, lui
répondit Mathilde ; mais ne me queſtionnez pas davantage :
je tremble de vous voir ici : retirez-vous dans cet aſyle....
Les aſyles, reprit Théodore, ne ſont faits que pour des filles
ſans défenſe, ou pour des criminels. Théodore n’a commis
aucun crime ; ſon ame en ignore juſqu’à l’apparence.
Donnez-moi une épée, Madame, & votre père apprendra
que Théodore n’eſt point fait pour fuir. Téméraire, lui dit
Mathilde, oſerois-tu bien lever la main contre le Prince
d’Otrante ? Non point contre votre père ; non, je n’oſerois le
faire : excuſez-moi, Madame, ſi je m’oublie... Mais puis-je
vous voir, & me reſſouvenir que vous êtes la fille du tyran
Manfred !... Il eſt votre père, & dès ce moment j’oublie tous
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les torts qu’il m’a faits. Comme il achevoit ces mots, ils
entendirent un bruit qui paroiſſoit venir de deſſus l’endroit
où ils étoient. Théodore & la Princeſſe treſſaillirent de peur,
Ciel ! s’écria Mathilde, nous ſommes découverts. Ils
prêtèrent l’oreille, & ils n’entendirent plus rien, ce qui les
raſſſura. La Princeſſe prit les devants, & conduiſit Théodore
dans la.garde-robe de ſon père, où elle l’équipa de ſon
mieux, & de-là elle le mena à la poterne. N’entrez point
dans la Ville, lui dit Mathilde, & n’allez point du côté du
couchant, car c’eſt-là que Manfred & les étrangers
cherchent Iſabelle. Prenez la route oppoſée. Vous trouverez
au bout de la forêt une chaîne de rochers, où ſont pluſieurs
cavernes qui aboutiſſent ſur la côte. Vous pourrez y reſter
caché juſqu’à ce que vous découvriez un vaiſſeau auquel
vous ſerez ſigne de venir vous prendre. Allez, que le Ciel
vous conduiſe, & ſouvenez-vous quelquefois de Mathilde
dans vos prières. Théodore ſe jetta à ſes pieds, & lui prenant
la main, malgré les efforts qu’elle fit pour l’en empêcher, il
lui promit de ſe faire créer Chevalier à la première occaſion,
& lui demanda la permiſſîon de ſe vouer à ſon ſervice. .. La
Princeſſe alloit lui répondre, lorſqu’il ſurvint un coup de
tonnerre qui ébranla tout le Château. Théodore ſe ſervit de
ce prétexte pour retarder ſon départ ; mais la Princeſſe lui
ordonna de partir, d’un air qui témoignoit qu’elle

vouloit être obéie, & rentra dans le Château. Il pouſſa un
profond ſoupir & ſe retira, ſans ôter les yeux de deſſus la
porte, qu’au moment que Mathilde la ferma & mit fin à une
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entrevue, pendant laquelle leurs cœurs éprouvèrent une
paſſion qu’ils avoient ignorée juſqu’alors.

Théodore s’en fut tout penſif au Couvent, pour informer
ſon père de ſa délivrance. On lui dit qu’il étoit abſent ; on
l’inſtruiſit de la recherche qu’on faiſoit d’Iſabelle, & de
pluſieurs autres particularités qu’il avoit ignorées
juſqu’alors. Il eut voulu l’aider, mais les Religieux ne
purent lui dire la route qu’il avoit priſe. Il ne fut point tenté
de l’aller chercher. Mathilde avoit fait une ſi forte
impreſſion ſur ſon cœur, qu’il avoit toutes les peines du
monde à s’éloigner du Château. La tendreſſe que Jérôme
avoit pour lui, ne contribua pas peu à fortifier ſa
répugnance, & il en vint même juſqu’à ſe perſuader que
l’affection filiale étoit la principale cauſe de la peine qu’il
avoit à s’éloigner. En attendant que Jérôme revînt, il prit le
parti de ſe retirer dans la forêt que Mathilde lui avoit
indiquée. Il s’enfonça dans l’endroit le plus ſombre, &
arriva inſenſiblement à certaines cavernes qui avoient
autrefois ſervi de retraite à des ſolitaires, & qu’on diſoit être
actuellement habitées par des Eſprits malins. Il ſe reſſouvint
de cette tradition, & comme il étoit naturellement
courageux, il ſe fit un plaiſir de viſiter les endroits les plus
ſecrets de ce labyrinthe. A peine y fut-il entré, qu’il ouit les
pas d’une perſonne qui paroiſſoit s’enfuir devant lui.
Théodore, quoique fermement perſuadé de tout ce que notre
ſainte Religion nous ordonne de croire, ne put s’imaginer
que les gens de bien fuſſent abandonnés ſans ſujet à la
malice des Puiſſances infernales. Il crut que ces lieux
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étoient plutôt infeſtés par des voleurs, que par ces agens
infernaux qu’on dit ſe faire un plaiſir d’égarer les
voyageurs. Il brûloit depuis long-temps d’impatience
d’éprouver ſa valeur. Il tira ſon épée & s’avança vers
l’endroit où il avoit entendu le bruit. Son armure ne ſervit
qu’à le faire reconnoître, & l’Inconnu doubla le pas.
Théodore convaincu qu’il ne ſe trompoit point, ſe hâta
davantage, & étoit ſur le point d’atteindre la perſonne qui
fuyoit devant lui, lorſque celle-ci faiſant un dernier effort
pour l’éviter, les forces lui manquèrent. Il la joignit enfin, &
trouva une femme étendue par terre ſans ſentiment. Il ſe hâta
de la relever, mais ſa frayeur étoit ſi grande, qu’il craignit
qu’elle ne mourût entre ſes bras. Il mit tout en uſage pour
diſſiper ſes craintes, & l’aſſura que loin d’avoir intention de
lui nuire, il étoit prêt à ſacrifier ſa vie pour la défendre. A
ces mots, la Demoiſelle reprit ſes ſens, & enviſageant celui
qui lui parloit ; je connois ſûrement votre voix, lui dit-elle.
Non pas que je ſache, reprit Théodore, à moins que vous ne
ſoyiez la Princeſſe Iſabelle. Cieux ! s’écria-t-elle, n’êtes-
vous pas envoyé pour me pourſuivre ? De grâce, ajouta-t-
elle en ſe jettant à ſes pieds, ne me livrez point à Manfred. A
Manfred ! lui dit Théodore... Non, Madame, je vous ai déjà
délivrée une fois de ſa tyrannie, & je ſuis bien éloigné de
vouloir vous y ſoumettre de nouveau : je veux vous mener
dans un lieu où vous ne puiſſiez plus la craindre. Eſt-il
poſſible, reprit la Princeſſe, que vous ſoyiez ce généreux
inconnu que je trouvai la nuit dernière dans le ſouterrain du
Château ? Vous êtes ſûrement mon Ange gardien :
permettez que je me jette à vos genoux pour vous
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remercier... Je ne ſouffrirai point, lui dit Théodore, que vous
vous abaiſſiez juſqu’à ce point. Si le Ciel m’a choiſi pour
votre délivrance, il me donnera la force néceſſaire pour
l’effectuer... Mais venez, Madame, nous ſommes trop près
de l’entrée de la caverne, entrons plus avant ; je ne ſerai
tranquille que lorſque je vous ſaurai en ſureté. Hélas !
Monſieur, lui dit-elle, quel eſt votre deſſein ? Quoique vos
actions & vos diſcours m’aſſurent de la pureté de vos
ſentimens, convient-il que je vous ſuive dans un pareil
endroit ? Que diroit-on de moi, ſi l’on nous trouvoit
enſemble ? Je reſpecte votre délicateſſe, lui dit Théodore,
vos craintes n’ont rien qui m’offenſe. Je ne veux que vous
conduire dans l’endroit le plus reculé de ces rochers, & en
défendre l’entrée contre quiconque voudroit vous attaquer.
Dailleurs, Madame, reprit-il en pouſſant un profond ſoupir,
toute belle & toute parfaite que vous êtes, je ſuis bien aiſe
de vous dire que mon cœur eſt dévoué à une autre ; &
quoiqu’un bruit ſoudain empêchât Théodore d’en dire
davantage, ils diſtinguèrent bientôt ces mots Iſabelle ! hola !
Iſabelle ! La Princeſſe retomba dans les premières frayeurs.
Théodore eſſaya inutilement de l’encourager, il ne put y
réuſſir. Il l’aſſura qu’il mourroit plutôt que de ſouffrir
qu’elle retournât ſous le pouvoir de Manfred. Il la pria de ſe
tenir cachée, & ſortit pour empêcher que la perſonne qui la
cherchoit n’avançât.

Il trouva à l’entrée de la caverne un Chevalier armé,
lequel s’entretenoit avec un Paysan ; celui-ci l’aſſuroit qu’il
avoit vu entrer Iſabelle dans ces rochers. Le Chevalier ſe



92

diſpoſoit à la chercher, lorsque Théodore ſe préſenta à lui
l’épée à la main, & lui défendit d’avancer, ſous peine de la
vie. Qui es-tu, lui dit le Chevalier d'un ton courroucé, pour
oſer ainſi me barrer le chemin ? Un homme qui n’oſe que ce
qu’il peut faire, lui répondit Théodore. Je cherche Iſabelle,
reprit le Chevalier ; on m’a dit qu’elle s’étoit retirée dans
ces rochers : ne m’arrête point, ou tu t’en repentiras. Ton
propos eſt auſſi odieux que ta colère eſt mépriſable, lui dit
Théodore. Retourne-t-en, ou nous verrons qui de nous deux
eſt le plus à craindre. L’Inconnu qui parla à Théodore, étoit
le principal Chevalier qui étoit venu de la part du Marquis
de Vicence. Il avoit profité du temps que Manfred étoit
occupé à donner ſes ordres pour empêcher qu’Iſabelle ne
tombât entre leurs mains, pour s’évader. Il ſoupconna
Manfred d’avoir fait cacher la Princeſſe, & ne douta point
que Théodore ne fût apoſté pour !a garder. Il fut ſi outré de
la réponſe, qu’il déchargea ſur lui un coup de ſabre qu’il
para heureuſement avec ſon bouclier. Sa valeur ſe réveilla
tout-à-coup, & il fondit comme un éclair ſur le Chevalier.
Le combat fut violent, mais il ne dura pas long-temps.
Théodore lui fit trois bleſſures, & profita de la foibleſſe dans
laquelle il tomba pour le déſarmer. Le Payſan s’enfuit dès le
commencement de leur querelle, & ſut en donner avis à
quelques domeſtiques de Manfred qui s’étoient diſperſés
dans le bois pour chercher Iſabelle. Ils accoururent à ſon
ſecours, & ne tardèrent pas à le reconnoître. Théodore,
nonobſtant ſa haine pour Manfred, ne put voir ſans émotion
la victoire quil venoit de remporter. Sa pitié augmenta
lorſqu’il apprit que celui qu’il venoit de bleſſer, loin d’être
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partiſan du Prince, étoit ſon ennemi déclaré. Il aida les
domeſtiques à déſarmer le Chevalier, & ne négligea rien
pour étancher le ſang qui ſortoit de ſes bleſſures. Après qu’il
eut repris la parole : ennemi généreux, lui dit-il d’une voix
tremblante & à demi éteinte, nous avons été tous deux dans
la même erreur. Je t’ai pris pour l’inſtrument du Tyran, & je
m’apperçois que tu as porté le même jugement de moi... Les
excuſes ne ſont plus de ſaiſon... je me meurs... Si Iſabelle eſt
ici, fais-la appeler... j’ai des ſecrets important à... Il se
meurt, s’écria un des aſſiſtans ; perſonne n’a-t-il un
Crucifix ? André, priez Dieu pour lui... Faites-lui avaler
quelques gouttes d’eau, leur dit Théodore, pendant que je
vais appeler La Princeſſe... En achevant ces mots, il ſe
rendit auprès d’Iſabelle, & lui apprit en peu de mots le
malheur qu’il avoit eu de bleſſer un Gentilhomme de la
Cour de ſon père, lequel avant que de mourir, avoit des
ſecrets importans à lui communiquer. La Princeſſe, qui avoit
été tranſportée de joie lorſqu’elle ouit la voix de Théodore,
parut ſurpriſe de ce diſcours. Théodore la conduiſit dans
l’endroit où étoit le Chevalier ; ils le trouvèrent couché par
terre & hors d’état de proférer une ſeule parole. Elle pâlit
lorſqu’elle apperçut les domeſtiques de Manfred, & voulut
retourner ſur ſes pas : mais Théodore la raſſura, en lui faiſant
obſerver qu’ils n’avoient point d’armes, & les menaça de
mort s’ils étoient aſſez oſés pour vouloir arrêter la Princeſſe.
L’Étranger ayant ouvert les yeux, & appercevant une
femme ; eſt-ce vous, lui dit-il, parlez-moi ſincèrement : êtes-
vous Iſabelle de Vicence ? Oui, je le ſuis, répondit-elle :
veuille le ciel vous conserver la vie. C’eſt donc toi... c’eſt
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donc toi, reprit le Chevalier, en faiſant un dernier effort pour
parler… tu vois... ton père... Donne-moi... O ſurpriſe ! ô
horreur ! Que vois-je ! qu’entends-je ! s’écria Iſabelle. Mon
père ! vous mon père ! qui vous a amené ici ? daignez me
l’apprendre... Au ſecours ! il ſe meurt ! La choſe n’eſt que
trop vraie, reprit le Cheva

lier ; je ſuis Frédéric ton père… Oui... je venois pour te
délivrer… Embraſſe-moi pour la dernière fois, & prends
Seigneur, lui dit Théodore, épuiſez pas à parler, & permettez
que nous vous tranſportions au Château... Au Château !
s’écria Iſabelle ; faut-il aller ſi loin ? Voulez-vous expoſer
mon père à la fureur du Tyran ? Si vous l’y tranſportez, je
n’oſerai l’accompagner... Et cependant me convient-il de
l’abandonner ? Ma fille, lui dit Frédéric, peu m’importe
dans quel endroit on me tranſporte : je ſerai dans quelques
minutes à l’abri de tout danger... Mais pendant que j’ai les
yeux ouverts, ne m’abandonne point, chère Iſabelle. Ce
brave Chevalier... j’ignore qui il eſt, aura ſoin de protéger
ton innocence... Je vous prie, Monſieur, n’abandonnez point
ma fille ; me le promettez-vous ? Théodore verſant un
torrent de larmes ſur la victime qu’il venoit d’immoler,
après avoir promis à Frédéric de protéger ſa fille aux dépens
de ſa vie, obtint de lui qu’on le tranſporteroit au Château.
On banda ſes bleſſures du mieux que l’on put, & on le mit
ſur le cheval d’un des domeſtiques. Théodore marchoit à ſes
côtés, & Iſabelle le ſuivoit.
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C H A P I T R E  I V

LA troupe affligée arriva au Château ; où elle fut reçue
par Hippolite & Mathilde, qu’Iſabelle avoit eu ſoin de faire
avertir de leur arrivée. Les Princeſſes firent conduire
Frédéric dans une chambre voiſine, & ſe retirèrent dans leur
appartement, pendant que les Chirurgiens viſitoient ſes
bleſſures. Mathilde rougit en voyant Théodore & Iſabelle
enſemble ; elle diſſimula cependant ſa ſurpriſe, embraſſa la
dernière, & lui fit un compliment de condoléance ſur le
malheur qui venoit d’arriver à ſon père. Les Chirurgiens
revinrent quelques momens après dire à Hippolite que les
bleſſures du Marquis n’étoient point dangereuſes, & qu’il
demandoit à voir ſa fille & les Princeſſes. Théodore, ſous
prétexte de témoigner la joie qu’il avoit de la guériſon de
Frédéric, s’offrit d’accompagner Mathilde. Le ſoin qu’avoit
celle-ci d’éviter ſes regards, fit bientôt comprendre à
Iſabelle qu’elle étoit l’objet pour lequel il lui avoit dit dans
la caverne que ſon cœur étoit épris. Pendant que cette ſcène
muette ſe paſſoit, Hippolite demanda à Frédéric la raiſon
pour laquelle il avoit pris cette voie myſtérieuſe pour
réclamer ſa fille, & s’efforça de juſtifier le Prince ſon époux
ſur l’article du mariage qu’il avoit contracté avec ſon fils.
Frédéric, quoiqu’irrité contre Manfred, parut être ſenſible
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aux procédés obligeans d’Hippolite ; mais il fut encore plus
touché de la beauté de Mathilde. Dans la réſolution où il
étoit de l’épouſer, il prit le parti de raconter ſon hiſtoire à
Hippolite. Pendant que j’étois priſonnier chez les Infidèles,
lui dit-il, je ſongeai que ma fille, dont je n’avois reçu
aucune nouvelle depuis ma captivité, étoit détenue dans un
Château, où elle étoit en danger d’éprouver les plus grands
malheurs : & que ſi j’obtenois ma liberté, & que je me
retiraſſe dans un bois qui eſt près de Joppé, j’en apprendrois
davantage. Allarmé de ce ſonge, & ne pouvant lui obéir,
mes chaînes s’appeſantirent plus que jamais. Mais pendant
que je m’occupois des moyens d’obtenir ma liberté, j’appris
que les Princes confédérés, qui faiſoient la guerre dans la
Paleſtine, avoient payé ma rançon. Je me rendis à l’inſtant
dans le bois que le ſonge m’avoit indiqué ; j’errai pendant
trois jours avec ma ſuite ſans rencontrer aucun homme. Le
troiſième au ſoir j’arrivai dans une cellule, dans laquelle je
trouvai un vénérable Hermite à l’agonie. Je le fis revenir
avec des cordiaux, il reprit la parole, & me parla en ces
termes : Mon fils, me dit-il, je vous ſuis obligé de votre
charité...

mais elle m’eſt inutile... Je vais jouir du repos eternel...
Mais je meurs avec la ſatisfaction d’avoir exécuté la volonté
du CieL La première fois que j’arrivai dans cette ſolitude,
après avoir vu mon pays devenir la proie des Infidèles...
Hélas ! il y a plus de cinquante ans que j’ai été témoin de
cette affreuſe ſcène. Saint Nicolas m’apparut, & me révéla
un ſecret, m’enjoignant de n’en faire part à perſonne,
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excepté à ma mort. Cette heure formidable eſt enfin arrivée,
& vous êtes vraiſemblablement les Guerriers choiſis
auxquels je dois le révéler. Auſſitôt après que vous m’aurez
rendu les derniers devoirs, creuſez au pied du ſeptième arbre
qui eſt à la gauche de cette pauvre cellule, & vos peines
ſeront... Ah ? juſte Dieu ? recevez mon ame. L’Hermite
expira en proférant ces mots. Dès le point du jour, continua
Frédéric, après avoir mis ſon corps en terre, nous creusâmes
dans l’endroit qu’il nous avoit dit... Mais quelle fut notre
ſurpriſe, lorſqu’après avoir creuſé ſix ou ſept pieds, nous
découvrîmes une épée monſtrueuſe... C’eſt la même qui eſt
dans votre cour. La lame étoit à moitié tirée du foureau, &
nous trouvâmes écrit deſſus les paroles ſuivantes... Non,
excuſez-moi, Madame, ajouta le Marquis, en ſe tournant
vers Hippolite, ſi je ne les répété point : je reſpecte votre
ſexe & votre rang, & je ſerois marri de rien dire qui pût
offenſer une perſonne qui vous eſt chère... Il ſe tut. Hippolite
trembla. Elle ne douta point que Frédéric ne fût deſtiné par
le Ciel pour accomplir la deſtinée qui ſembloit menacer ſa
maiſon. Elle jetta un coup d’œil ïanguiſſant ſur Mathilde, &
laiſſat échapper quelques larmes : mais après s’être un peu
remiſe, continuez, dit-elle au Marquis. Le Ciel ne fait rien
en vain ; c’eſt aux hommes à recevoir ſesordres avec
ſoumiſſion. C’eſt à nous à fléchir ſa colère, & à détourner ſes
décrets. Faites-moi la grace, Seigneur, de me dire ce que
portoient ces paroles, nous ſommes réſolues à y obéir.
Frédéric fut fâché de s’être engagé ſi avant : la dignité, la
fermeté, & la patience d’Hippolite le pénétrèrent du plus
profond reſpect : l’air tendre & affectueux avec lequel les
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Princeſſes ſe regardoient l’une l’autre, penſa lui faire verſer
un torrent de larmes. Mais dans la crainte qu’il eut que ſon
ſilence ne les allarmât encore davantage, il récita d’une voix
foible & tremblante les vers ſuivans :

          Lorſqu’on trouvera une Épée
          À ce Caſque proportionnée,
   Tremble pour les malheurs qui menacent ton ſang :
   Celui d’Alphonſe ſeul pourra ſauver ta fille,
   Et rendre à ce Héros le repos qu’il attend.

Qu’y a-t-il dans ces vers, s’écria Théodore d’un ton
d’impatience, qui doive allarmer les Princeſſes ? Pourquoi
ſeroient-elles choquées d’une prédiction auſſi mal fondée ?
Jeune homme, lui dit le Marquis, votre diſcours eſt très-
impoli, & quoique la fortune vous ait favoriſé une fois…
Monſeigneur, lui dit Iſabelle, qui s’aperçut que la colère de
Théodore étoit dictée par ſes ſentimens pour Mathilde, ne
vous offenſez point des paroles d’un payſan : il ignore le
reſpect qui vous est dû ; mais il n’eſt pas accoutumé…
Hippolite blâma Théodore de ſon imprudence, mais d’un
œil qui marquoit ſa reconnoiſſance : elle changea de
converſation, & demanda au Marquis où il avoit laiſſé le
Prince ? Il alloit lui répondre, lorſque Manfred, Jérôme &
une partie de ceux qui les avoient accompagnés, & qui
avoient appris ce qui s’étoit paſſé, entrèrent dans
l’appartement. Manfred s’approcha du lit de Frédéric pour
lui témoigner la part qu’il prenoit à ſon malheur, & pour
s’informer des circonſtances du combat, lorſqu’il s’écria
tout à coup : Ah ! qui es-tu, Spectre épouvantable ? Mon
heure eſt-elle venue ? Mon cher époux, lui dit Hippolite en
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l’embraſſant, qu’eſt-ce que vous voyez ? D’ou vient ce
regard effaré ? Quoi ! reprit Manfred tout hors d’haleine...
ne voyez-vous rien, Hippolite ? Ce fantôme ne vient-il que
pour moi... pour moi qui n’ai pas voulu ?... Raſſurez-vous,
Monſeigneur, lui dit Hippolite, faites uſage de votre raiſon.
Il n’y a perſonne ici que nous & vos amis... N’eſt-ce pas là
Alphonſe ? s’écria Manfred : ne le voyez-vous pas ? Mon
eſprit s’égare-t-il ? Eſt-ce un ſonge ? Celui que vous voyez,
reprit Hippolite, eſt Théodore, ce jeune homme dont vous
connoiſſez les malheurs... Théodore ! s’écria Manfred d’un
ton de voix douloureux & en ſe frappant le front. Soit que
ce ſoit Théodore ou un fantôme, ſa vue me met hors de moi-
même... Mais comment eſt-il venu ici, & d’où vient eſt-il
armé ? Je crois, lui dit Hippolite, qu’il vient chercher
Iſabelle. Iſabelle ! s’écria Manfred, la rage peinte ſur le
viſage ; oui, je n’en doute point. Mais comment a-t-il pu
s’échapper de l’endroit où je l’avois enfermé ? Eſt-ce
Iſabelle ou ce Moine hypocrite qui l’ont fait ſauver ? Quoi
donc, Monſeigneur, reprit Théodore, eſt-ce un crime à un
père de procurer la liberté de ſon fils ? Jérôme ſurpris de ſe
voir en quelque ſorte acculé par ſon propre fils, ne ſut que
s’imaginer. Il ne put concevoir comment il s’étoit ſauvé, ni
où il avoit privées armes pour ſe battre contre Frédéric. Il
n’oſa cependant lui faire aucune queſtion, de peur de
l’irriter encore davantage contre ſon fils. Le ſilence de
Jérôme perſuada à Manfred qu’il étoit complice de la fuite
de ſon fils. Eſt-ce ainſi, homme ingrat, lui dit le Prince, que
tu reconnois mes bontés & celles d’Hippolite ? Non content
de t’oppoſer à mes déſirs, tu oſes fournir des armes à ton
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bâtard, & tu l’amène dans mon Château pour m’inſulter.
Monſeigneur, lui dit Théodore, c’eſt à tort que vous accuſez
mon Père : ni lui ni moi n’avons point deſſein de troubler
votre repos. Eſt-ce une inſolence à moi de me ſoumettre à
votre volonté ? ajouta-t-il en jettant ſon épée, & ſe jettant à
ſes genoux. Voilà mon ſein, frappez, Monſeigneur, au cas
que vous me ſoupçonniez de quelque trahiſon. Tous mes
ſentimens ne tendent qu’à vous honorer. La manière dont il
prononça ces mots, intéreſſa tout le monde en ſa faveur.
Manfred lui-même ſe ſentit ému... Mais toujours préoccupé
de ſa reſſemblance avec Alphonſe, il ſentit en lui-même une
ſecrette horreur. Lève-toi, lui dit-il, peu m’importe
maintenant que tu perdes la vie... Raconte-moi ton hiſtoire,
& apprends-moi comment tu es le fils du vieux traître que
voilà. Monſeigneur, lui dit Jérôme...Paix, impoſteur, reprit
Manfred, pourquoi l’interrompez-vous ? Monſeigneur,
continua Théodore, je n’ai pas beſoin de ſecours. Mon
hiſtoire n’eſt pas longue. Je fus conduit à l’age de cinq ans à
Alger avec ma mère, qui avoit été priſe par des Corſaires ſur
la côte de Sicile. Elle mourut de chagrin en moins d’un an...
A ces mots, Jérôme répandit quelques larmes, & l’on
apperçut ſur ſon viſage divers mouvemens dont on ne put
deviner la cauſe. Avant que de mourir, reprit Théodore, elle
m’attacha au bras un billet, qui portoit que j’étois le fils du
Comte de Falconara... Cela eſt vrai, dit Jérôme... C’eſt moi
qui ſuis ſon malheureux père. Je t’ordonne encore une fois
de te taire, lui dit Manfred. Continuez. J’étois encore
eſclave il y a deux ans, lorſqu’ayant ſuivi mon Maître dans
ſes courſes, je fus délivré par un vaiſſeau Chrétien, qui prit
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celui ſur lequel j’étois. Je me fis connoître au Capitaine, &
il eut la généroſité de me conduire en Sicile... Mais hélas !
au lieu d’y trouver mon père, j’appris que le Château qu’il
avoit ſur la côte, avoit été détruit pendant ſon abſence par le
même Pirate qui avoit enlevé ma mère. Que mon père à ſon
retour avoit vendu le peu de bien qui lui reſtoit, & s’étoit
fait Religieux dans le Royaume-de Naples ; mais on ne ſut
me dire où c’étoit. Me trouvant ſeul & ſans-reſſources, &
déſeſpérant même de le revoir, je profitai de la première
occaſion pour me rendre à Naples, où j’ai vécu pendant ſix
jours du travail de mes mains. J’ai douté juſques à hier
matin, que le Ciel me réſervât autre choſe que la paix & la
tranquillité que je goûtois dans ma pauvreté. Voilà,
Monſeigneur, l’hiſtoire de Théodore. Je ſuis heureux au-delà
de mes eſpérances d’avoir retrouvé mon père, &
malheureux au-delà de ce que je mérite d’avoir encouru
l’inimitié de Votre Alteſſe. Toute l’aſſemblée applaudit à ſon
diſcours. Ce n’eſt pas tout, reprit Frédéric, l’honneur
m’oblige de publier ce qu’il s’efforce de taire. Sa modestie
ne doit pas être un obſtacle à ma générosité. C’eſt un jeune
homme pieux, brave & véridique. Si ce qu’il rapporte étoit
faux, il ne le diroit point... Quant à moi, jeune homme , je te
ſai gré d’une franchiſe qui convient ſi bien à ta naiſſance. Tu
m’as offenſé , il eſt vrai, mais je te pardonne en faveur de
ton courage. Monſeigneur, dit-il à Manfred, puiſque je lui
pardonne, vous pouvez bien lui pardonner auſſi : ce n’eſt
pas ſa faute ſi vous l’avez pris pour un Spectre. Cette
raillerie piqua Manfred au vif. Suis-je à l’abri de pareilles
craintes ? reprit-il bruſquement... Monſeigneur, lui dit
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Hippolite, votre Hôte a beſoin de repos ; & en diſant ces
mots, elle prit Manfred par la main, elle ſouhaita le bon ſoir
à Frédéric, & renvoya la compagnie... Le Prince ſe retira
dans ſon appartement, & permit à Théodore d’accompagner
ſon père au Couvent, à condition qu’il reviendroit le
lendemain. Mathilde & Iſabelle étoient trop occupées de
leurs réflexions, & trop mécontentes l’une de l’autre, pour
prolonger la conversation. Elles ſe retirèrent chacune dans
leur chambre, beaucoup moins unies qu’elles ne l’avoient
été depuis leur enfance.

Si elles ſe ſéparèrent avec peu de cordialité, on peut dire
qu’elles n’eurent pas plus d’impatience de ſe rejoindre. La
ſituation où étoit leur eſprit, ne leur permit pas de fermer
l’œil de toute la nuit. Elles ſe rappelèrent mille queſtions
qu’elles auroient ſouhaité s’être faîtes l’une à l’autre.
Mathilde fit réflexion qu’Iſabelle avoit été ſecourue deux
fois par Théodore dans des occaſions critiques, qu’elle ne
put ſe réſoudre à regarder comme accidentelles. Il eſt vrai
qu’il avoit tenu les yeux fixés ſur elle dans la chambre de
Frédéric, mais peut-être étoit-ce à dſſein d’empêcher que
leurs pères ne s’apperçuſſent de ſa paſſion pour Iſabelle. Elle
ſe ſut mauvais gré de ne s’en être point éclaircie. Elle
déſiroit de ſavoir la vérité, de peur d’offenſer ſon amie en
s’attachant à ſon amant. C’eſt ainſi que la jalouſie & l’amitié
lui fourniſſoient un prétexte pour juſtifier ſa curioſité.

Les ſoupçons d’Iſabelle étoient mieux fondés. La langue
& les yeux de Théodore lui avoient dit que ſon cœur étoit
engagé.... Il eſt vrai.... mais peut-être que Mathilde ne



103

répondoit point à ſa paſſion... Elle avoit toujours paru
inſenſible à l’amour : elle ne ſoupiroit qu’après le Ciel....
Pourquoi la diſſuader, ſe diſoit Iſabelle : je ſuis punie de ma
généroſité.... Mais quand ſe ſont-ils vus ? où ?.... Cela ne
peut être : je m’abuſe,... ils ne ſe connoiſſent que depuis la
nuit paſſée… Peut-être ſon cœur eſt-il épris pour un autre....
Si cela eſt, je ne ſuis point auſſi malheureuſe que je le
penſe ; mais ſi Mathilde n’eſt pas mon amie… Quoi !
pourquoi m’attacher à un homme qui a été aſſez impoli pour
m’inſtruire de ſon indifférence, dans un temps où la ſimple
politeſſe exigeoit qu’il tînt une conduite contraire ? Je veux
aller trouver ma chère Mathilde, ne fût-ce que pour me
confirmer dans un orgueil auſſi bien fondé.... Le jeune
homme eſt en sûreté..... je veux lui conſeiller de prendre le
voile : elle ſera ravie de me voir dans cette diſpoſition ; je
lui dirai que je ne m’oppoſe plus à ſon inclination pour le
Cloître. Dans cette diſpoſition d’eſprit, & fermement réſoluc
d’ouvrir ſon cœur à Mathilde, elle ſe rendit chez la
Princeſſe, qu’elle trouva habillée, & toute rêveuſe, le Coude
appuyé ſur une table. Cette attitude, qui convenoit ſi
parfaitement à ce qu’elle éprouvoit elle-même, réveilla les
ſoupçons d’Iſabelle, & détruiſit la confidence qu’elle avoit
deſſein de lui faire. Elles rougirent en ſe voyant,étant encore
trop novices pour ſavoir déguiſer leurs ſentimens. Après
quelques questions aſſez indifférentes de part & d’autre,
Mathilde demanda à Iſabelle la raiſon pour laquelle elle
s’étoit enfuie ? Celle-ci, qui avoit preſque oublié la paſſion
de Manfred, & qui n’étoit occupée que de la ſienne,
s’imaginant qu’elle vouloit lui parler de ſa fuite du Couvent,
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laquelle avoit occaſionné les incidens de la veille, lui
répondit : Martelli eſt venu dire au Couvent que votre mère
étoit morte..

Oh ! s’écria Mathilde en l’interrompant ? Blanche m’a
inſtruite de cette mépriſe ; m’ayant vue tomber en
défaillance, elle s’écria : la Princeſſe ſe meurt ; & Martelli,
qui étoit venu au Château... Et quelle étoit la cauſe de votre
pamoiſon ? lui demanda Iſabelle, d’ailleurs indifférente
pour tout le reſte. Mathilde rougit, & répondit en
balbutiant... Mon père... jugeoit un criminel... Quel
criminel ? lui demanda Iſabelle avec précipitation... Un
jeune homme, répondit Mathilde... Je crois... je crois que
c’étoit ce jeune homme qui... Théodore ? reprit Iſabelle.
Oui, répondit-elle. Je ne le connoiſſois point ; j’ignorois en
quoi il avoit offenſé mon père... Mais comme il vous a
rendu fervice, je ſuis ravie qu’il lui ai pardonné... Il m’a
rendu ſervice ? reprit Iſabelle. Appelez-vous me rendre
ſervice que d’avoir bleſſé mon père, & de l’avoir preſque
tué ? Quoique je ne le connoiſſe que depuis hier, je penſe
que Mathilde ne me croit pas aſſez inſenſible pour ne pas
être offenſée de l’audace de ce jeune homme, & pour
s’imaginer que je puiſſe jamais aimer une perſonne qui a oſé
lever la main contre l’auteur de mon être. Non, Mathilde,
mon cœur l’abhorre ; & ſi vous avez encore pour moi
quelques reſtes de cette amitié que vous m’avez vouée
depuis notre enfance, vous déteſterez un homme qui a été
ſur le point de me rendre malheureuſe pour jamais. Je me
flatte, ma chere Iſabelle, reprit Mathilde en baiſſant la tête,
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que vous ne doutez point de mon amitié pour vous. Je ne
connois ce jeune homme que depuis hier, il m’eſt tout-à-fait
étranger : mais puiſque les Chirurgiens aſſurent que votre
père eſt hors de danger, pourquoi conſerver de la rancune
contre un homme qui, je ſuis sûre, ignoroit que le Marquis
vous appartînt ? Je ſuis ſurpriſe ? lui dit Iſabelle, que vous
preniez avec tant d’ardeur la defenſe d’un étranger. Vous le
payez de retour, ou je ſuis bien trompée. Que voulez-vous
dire ? reprit Mathilde. Rien, lui dit Iſabelle, qui étoit fâchée
d’avoir donné à connoître à Mathilde l’inclination que
Théodore avoit pour elle. Changeant enſuite de diſcours,
elle demanda à Mathilde la raiſon pour laquelle Manfred
avoit pris Théodore pour un ſpectre ? Quoi ! répondit-elle,
n’avez-vous pas remarqué la reſſemblance qu’il a avec le
portrait d’Alphonſe qui eſt dans la galerie ? Je l’ai fait
obſerver à Blanche avant qu’il eût pris ſon armure ; mais
depuis qu’il a le caſque en tête, il lui reſſemble trait pour
trait. Je ne m’amuſe guères à conſiderer les tableaux, reprit
Iſabelle ; je n’ai point examiné ce jeune homme auſſi
attentivement que vous me paroiſſez l’avoir fait.... Mais
permettez que je vous donne un avis.... Il m’a avoué qu’il
étoit amoureux...

ce ne peut être de vous, puiſqu’il ne vous connoît que
depuis hier... n’eſt-e pas ? Sûrement, lui dit Mathilde ; mais
que concluez-vous de-là ? J’ai dit que... Elle ſe tut... &
reprenant enſuite le fil de ſon diſcours : qu’il vous a vue
pour la première fois, & je n’ai pas aſſez de vanité pour
croire que mes charmes ſoient capables d’engager un cœur
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qui vous eſt dévoué... Soyez heureuſe, Iſabelle, quel que
puiſſe être le ſort de Mathilde. Ma chère amie, reprit
Iſabelle, c’eſt vous que Théodore admire ; je l’ai vu, j’en
ſuis perſuadée, & à Dieu ne plaiſe que je veuille faire mon
bonheur aux dépens du vôtre. Cette franchiſe arracha des
larmes à Mathilde ; & la jaloufie qui avoit d’abord cauſé de
la froideur entre ces aimables Princeſſes, fit place à la
candeur & à la ſincérité naturelle de leurs âmes. Elles
avouèrent l’une & l’autre l’impreffion que Théodore avoit
faite ſur elles, & cette confidence fut ſuivie d’un combat de
généroſité à qui céderoit les droits à ſon amie. Iſabelle ſe
ſouvenant de la préférence que Théodore avoit donnée à ſa
rivale, eut aſſez de généroſité pour ſurmonter ſa paſſion, &
pour le céder à Mathilde.

Dans ces entrefaites, Hippolite entra dans la chambre de
ſa fille. Madame, dit-elle à Iſabelle, vous avez tant de
tendreſſe pour Mathilde, & vous vous intereſſez ſi fort à ma
maiſon, que je n’ai aucun ſecret pour ma fille que je ne
doive vous révéler. Ces paroles attirèrent l’attention des
Princeſſes, & leur causèrent les plus vives inquiétudes.
Sachez donc, Madame, continua Hippolite, & vous ma
chère Mathilde, que dans la perſuaſion où je ſuis que c’eſt la
volonté du Ciel que le ſceptre d’Otrante paſſe des mains de
Manfred dans celles du Marquis Frédéric, il m’a inſpiré le
deſſein de prévenir notre deſtruction totale par l’union des
deux maiſons. Dans cette vue, j’ai propoſé à mon époux de
marier cette chère fille à Frédéric votre père... A Frédéric !
s’écria Mathilde... Ciel ! ma chère mère .... vous avez oſé le
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nommer à mon père ? Oui, reprit Hippolite, je l’ai fait ; il a
goûté ma propoſition, & a été en faire part au Marquis. Ah !
malheureuſe Princeſſe, lui dit Iſabelle, qu’avez-vous fait !
quel malheur votre bonté imprudente ne va-t-elle pas cauſer
à vous, à moi & à Mathilde ! A moi, à vous & à ma fille,
reprit Hippolite ; que voulez-vous dire ? Hélas ! lui dit
Iſabelle, les perſonnes qui ont le cœur bon, jugent des autres
par eux-mêmes. Manfred votre époux, cet homme impie...
Arrêtez, lui dit Hippolite, il ne vous convient point de
manquer de reſpect à Manfred en ma prétence : il eſt mon
Seigneur & mon époux. Et il ne le ſera pas long-temps,
reprit Iſabelle, s’il peut venir à bout d’exécuter ſes infames
deſſeins. Ce diſcours me ſurprend, lui dit Hippolite. Vous
êtes vive, Iſabelle, mais je n’aurois jamais cru que vous
fuſſiez indiſcrette. Quelle raiſon avez-vous de traiter
Manfred de meurtrier & d’aſſaſſin ? Ah ! Princeſſe vertueuſe
& crédule, s’écria Iſabelle ; ce n’eſt point à votre vie qu’il
en veut, il ne veut que ſe ſéparer de vous & vous renvoyer.
Vous renvoyer ! me renvoyer ! s’écrièrent Hippolite &
Mathilde. Oui, dit Iſabelle, & exécuter le crime qu’il
médite.... Je ne puis parler ! Que peut-il faire de plus que ce
que vous venez de dire ? lui demanda Mathilde. Hippolite ſe
tut. Le chagrin lui coupa la parole, & les propos ambigus
que Manfred lui avoit tenus, lui confirmèrent ce qu’elle
venoit d’entendre. Ma chère mère, s’écria Iſabelle en ſe
jettant à ſes pieds ; ma chère Princeſſe, croyez-moi, croyez
que je mourrai plutôt mille fois que de vous offenſer, que de
conſentir à...... Oh ! c’en eſt trop, dit Hippolite : à combien
de crimes un autre ne conduit-il pas ? Levez-vous, ma chère
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Iſabelle. Je ne doute point de votre vertu. Ah ! Mathilde, ce
coup eſt trop rude pour vous ! Ne pleurez pas, mon enfant,
ne murmurez point. Je te le recommande, il eſt ton père...
Mais vous êtes auſſi ma mère, lui dit Mathilde ; vous êtes
vertueuſe, vous êtes innocente…. Quoi ! ne me ſera-t-il pas
permis de me plaindre ! Vous ne devez pas, lui dit
Hippolite... Venez, & tout ira bien. Manfred, dans
l’affliction que lui cauſe la mort de votre frère, ignore ce
qu’il dit. Iſabelle a peut-être mal entendu. Il a le cœur bon...
Eh ! mon enfant, vous ne ſavez pas tout. Nous ſommes
ſoumis aux ordres de la deſtinée..... La main de la
Providence s’appeſantit Hélas ! que ne puis-je vous
ſauver !.... Oui, continua-t-elle d’un ton de fermeté, peut-
être appaiſerai-je le Ciel par le ſacrifice de ma perſonne... Je
veux conſentir à ce divorce... ne vous mettez pas en peine
de moi. Je me retirerai dans le Couvent voiſin, & paſſerai le
reſte de mes jours à prier & à verſer des larmes pour ma fille
&... le Prince. Vous êtes auſſi vertueuſe, lui dit Iſabelle, que
Manfred eſt exécrable ; mais ne croyez pas, Madame , que
je ſois auſſi foible que vous. Je jure, Anges qui veillez ſur
moi, daignez m’écouter... Arrêtez, je vous en conjure,
s’écria Hippolite : ſouvenez-vous que vous n’êtes pas votre
maîtreſſe ; vous avez un père.... Mon père eſt trop noble &
trop vertueux pour exiger que je commette un crime. Je
veux qu’il me le commande : un père eſt-il en droit d’exiger
pareille choſe de moi ? J’ai été mariée au fils... puis-je
épouſer le père ? Non, Madame, rien ne m’obligera à le
faire. Je le hais, je l’abhorre : les loix divines & humaines
s’y oppofent... & mon amie, ma chère Mathilde ! voudrois-
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je lui manquer & offenſer une mère qu’elle adore ? ma
propre mère... je n’en ai jamais connu d’autre.... Oui, elle
eſt notre mère, s’écria Mathilde : pouvons-nous la trop
aimer ? Mes chers enfans, leur dit Hîppolite, je ſuis
extrêmement ſenſible à votre tendreſſe, mais je ne dois pas y
céder. Nous ne ſommes pas maîtreſſes de notre choix : c’eſt
au Ciel, à nos parens & à nos maris à diſpoſer de nous.
Patientez, je vous prie, juſqu’à ce que nous ſâchions la
réſolution de Manfred & de Frédéric, Si le Marquis accepte
la main de Mathilde , je ſai qu’elle ne ſera pas difficulté
d’obéir. Le Ciel veuille nous ſecourir & empêcher le reſte,
dit-elle, en voyant Mathilde à ſes pieds, baignée dans les
larmes.... Mais non…. ne me répondez point, ma fille : que
je n’entende pas un mot qui puiſſe déplaire à votre père. Ne
doutez point de mon obéiſſance, lui dit Mathilde. Mais puis-
je, ô la plus reſpectable de toutes les femmes, puis-je voir la
tendreſſe & les bontés que vous me témoignez, & vous
cacher une idée qui me vient dans l’eſprit ? Qu’alliez-vous
dire ? reprit Iſabelle en tremblant. Raſſurez-vous, Mathilde.
Non, Iſabelle, reprit la Princeſſe, je ſerois indigne d’une
pareille mère, ſi j’oſois lui cacher la moindre de mes
penſées.... Oui, je l’ai offenſée ; j’ai livré mon cœur à une
paſſion ſans ſa permiſſion, mais j’y renonce. Je prends le
Ciel & elle à témoin…. Ma fille, ma fille, lui dit Hippolite ,
que dites-vous ? Le Ciel nous réſerve-t-il d’autres
malheurs ? Vous ! une paſſion, au moment que nous ſommes
à la veille de périr !... Hélas ! reprit Mathilde, je connois
toute l’énormité de mon crime. Que je périſſe plutôt que de
lui cauſer le moindre chagrin. Elle eſt ce que j’ai de plus
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cher ſur la terre ; je n’oſerai plus la regarder de ma vie.
Iſabelle, reprit Hippolite, vous ſavez ſans doute ſon ſecret ;
quel qu’il puiſſe être, révélez-Ie-moi. Parlez... Quoi ! s’écria
Mathilde, ai-je ſi fort déplu à ma mère, qu’elle ne veuille
pas même me permettre de m’avouer coupable ! Ah
infortunée Mathilde ! Vous êtes trop cruelle, dit Iſabelle à
Hippolite. Pouvez-vous voir l’angoiſſe de votre fille, & ne
pas la plaindre ? Ne pas la plaindre ! s’écria Hippolite en
embraſſant la jeune Princeſſe. Je connois ſa bonté, ſa vertu,
ſa tendreſſe. Je te pardonne : ah mon unique eſpérance ! Les
Princeſſes révélèrent alors à Hippolite l’inclination qu’elles
avoient pour Théodore, & le deſſein qu’avoit pris Iſabelle de
le céder à Mathilde. Elle blâma leur imprudence, & leur fit
ſentir l’impoſſibilité qu’il y avoit que leurs pères
conſentiſſent à les marier avec un homme auſſi pauvre,
quelle que fut ſa naiſſance. Ce qui la conſola, fut que leur
paſſion étoit encore récente, & que Théodore n’en avoit
aucune connoiſſance. Elle leur défendit expreſſément
d’avoir aucune correſpondance avec lui. Mathilde promit de
lui obéir; mais Iſabelle ſe flattant qu’elle n’avoit d’autre
intention que de le marier avec ſon amie, ne put ſe
déterminer à ſuivre ſon exemple, & ne lui répondit rien. Je
m’en vais au Couvent, dit Hippolite, & faire dire des Meſſes
pour que Dieu nous délivre de ces malheurs.... Ah ! ma
mère, lui dit Mathilde, vous voulez nous quitter & vous
retirer dans un aſyle pour donner à mon père la facilité
d’exécuter ſon funeſte deſſein. N’en faites rien, je vous en
conjure. Voulez-vous m’abandonner à Frédéric ? Je veux
vous accompagner au Couvent... Raſſurez-vous, ma chère
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fille, lui dit Hippolite : je vais revenir dans l’inſtant. Je ne
vous abandonnerai point, à moins que le Ciel ne me
l’ordonne, & que ce ne ſoit pour votre bien. Ne me trompez
point, lui dit Mathilde, je n’épouſerai Frédéric que lorſque
vous m’ordonnerez de le faire.... Hélas ! que vais-je
devenir ! D’où vient cette exclamation ? lui dit Hippolite. Je
vous ai promis de venir vous rejoindre. Ah ! ma mère, reprit
Mathilde, reſtez & ſauvez-moi. Un clin d’œil de votre part
fera plus que toute la ſévérité de mon père. J’ai donné mon
cœur, & vous ſeule pouvez me le rendre. Briſons là deſſus,
lui dit Hippolite, & n’y retournez plus. Je puis quitter
Théodore, reprit-elle ; mais faut-il que je me marie à un
autre ? Laiſſez-moi vous ſuivre à l’Autel, & renoncer au
monde pour jamais. Votre ſort dépend de votre père,
continua Hippolite, & je ne vous aurois pas aimée, ſi je vous
avois appris à lui déſobéir. Adieu, mon enfant, je vais prier
Dieu pour vous.

Le deſſein d’Hippolite étoit de demander à Jérôme ſi elle
pouvoit en confidence conſentir à ce divorce. Elle avoit
ſouvent preſſé Manfred de ſe démettre de ſa Principauté,
ſachant qu’il ne pouvoit la garder légitimement. Ces
ſcrupules lui firent enviſager ſon divorce d’un autre œil
qu’elle ne l’auroit fait ſans cela.

Jérôme, au ſortir du Château, tança Théodore de ce qu’il
avoit dit à Manfred qu’il avoit favoriſé ſon évaſion. Jérôme
lui avoua qu’il l’avoit fait dans le deſſein d’empêcher qu’il
ne ſoupçonnât Mathilde. Votre caractère, ajoutat-il, & la
ſainteté de votre vie vous mettent à couvert de la colère du
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Tyran. Jérôme fut fâché de l’inclination que ſon fils avoit
conçue pour la Princeſſe. Il l’envoya coucher, & lui promit
de l’inſtruire le lendemain matin des raiſons qu’il avoit de
s’oppoſer à ſa paſſion. Théodore, de même qu’Iſabelle, ne
connoiſſoit pas aſſez l’autorité paternelle pour s’y ſoumettre
aux dépens de ſon cœur. Il étoit très-peu curieux de ſavoir
ſes raiſons, & encore moins diſpoſé à s’y rendre.
L’impreſſion que l’aimable Mathilde avoit faite ſur ſon
cœur, l’emportoit ſur l’affection filiale. Il s’occupa toute la
nuit de l’objet de ſon amour, & ce ne fut qu’après Matines
qu’il ſe rappela l’ordre que le Moine lui avoit donné d’aller
le joindre ſur le tombeau d’Alphonſe.

Jeune homme, lui dit Jérôme, lorſqu’il le vit paroître,
votre négligence me déplaît. Eſt-ce ainſi que vous obéiſſez
aux ordres de votre père ? Théodore s’excuſa du mieux
qu’iL lui fut poſſible, & lui dit qu’il avoit dormi plus
longtemps qu’il ne croyoit. De quelle nature ont été vos
ſonges ? lui demanda-t-il. A ces mots, le jeune homme
rougit. Venez, venez imprudent que vous êtes, cela ne
ſauroit être. Chaſſez cette paſſion criminelle de votre
coeur.... Criminelle ! s’écria Théodore : le crime peut-il être
compatible avec la beauté innocente, & la modeſtie
vertueuſe ? C’eſt un crime, reprit le Moine, d’aimer ceux
dont le Ciel a réſolu la perte. La race d’un Tyran doit
s’éteindre juſqu’à la troiſième & la quatrième génération. Le
Ciel peut-il châtier les innocens des crimes des coupables ?
reprit Théodore. La belle Mathilde a aſſez de vertus…. Pour
te perdre, lui dît Jérôme. As-tu déjà oublié que le barbare
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Manfred t’a déjà condamné deux fois à la mort ? Je n’ai pas
non plus oublié, Monſieur, reprit Théodore, que la charité
de ſa fille m’a tiré de ſes mains. Je puis oublier les injures
qu’on m’a faites, mais je n’oublie jamais les ſervices qu’on
m’a rendus. Les injures que tu as reçues de la maiſon de
Manfred, lui dit le Frère, ſont plus grandes que tu ne penſes.
Ici repoſent les cendres du bon Alphonſe, Prince orné de
toutes ſortes de vertus, le père de ſon Peuple, les délices du
genre humain. Mets-toi à genoux, fils opiniâtre, & écoute :
ton père va t’apprendre des horreurs qui banniront de ton
cœur tout ſentiment, excepté celui de la vengeance….
Alphonſe ! Prince trop injuſtement offenſé ! réveille-toi,
pendant que ces lèvres tremblantes.... Mais, qui eſt-ce qui
vient ici ? La plus malheurenſe de toutes les femmes, lui
répondit Hippolite , en entrant dans le chœur. Bon Père,
auriez-vous le temps ?.... Mais pourquoi ce jeune homme
eſt-il à genoux ? D’où vient l’horreur que je vois peinte ſur
vos viſages ? Pourquoi ſur cette tombe vénérable ? Vous le
voyez. Nous adreſſons des prières au Ciel, reprit le Moine
tout confus, pour écarter les maux dont cette Province eſt
affligée. Joignez, Madame, vos prières aux nôtres. Votre
innocence ſeule peut éloigner les malheurs qui menacent
votre maiſon, & dont vous n’avez déjà eu que trop de
préſages ces jours paſſés. Je prie le Ciel de les détourner ,
lui dit la pieuſe Princeſſe. Vous ſavez que je n’ai eu d’autre
occupation que celle de prier pour mon époux & mes
pauvres enfans. J’en ai perdu un, hélas ! veuille le Ciel me
conſerver ma chère Mathilde ! Père, intercédezje vous prie,
pour elle…. Que tous les cœurs la béniſſent, s’écria
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Théodore avec tranſport.... Taiſez-vous, imprudent, lui dit
Jérôme. Et vous ; Princeſſe, ne luttez

point contre le Ciel. Le Seigneur donne, & le Seigneur
ôte : béniſſez ſon ſaint Nom, & ſoumettez-vous à ſes décrets.
Je m’y ſoumets de tout mon cœur, lui dit Hippolite : mais
n’épargnera-t-il pas ma ſeule conſolation ? Faut-il que
Mathilde périſſe auſſi ?... Hélas ! Père, je viens…. Mais
renvoyez votre fils. Nulle autre oreille que la vôtre ne peut
entendre ce que j’ai à lui communiquer. Veuille le Ciel
accomplir vos ſouhaits, Princeſſe vertueuſe, lui dit Théodore
en ſe retirant. Jérôme fronça les ſourcils, & parut fâché de
ce que ſon fils venoit de dire.

Hippolite fit part au Frère de la propoſition qu’elle avoit
faite à Manfred ; elle lui dit qu’il l’avoit approuvée, & qu’il
avoit conſenti à marier Mathilde avec Frédéric. Jérôme en
parut fâché, & lui fit ſentir l’impoſſibilité qu’il y avoit que
Frédéric, qui étoit le plus proche parent d’Alphonſe, & qui
venoit pour réclamer ſa ſucceſſion, voulût s’allier avec
l’Uſurpateur de ſes États. Mais rien n’égala ſa ſurpriſe,
lorſqu’Hippolite lui avoua le penchant qu’elle avoit à
conſentir à ſon divorce, & lui demanda ſi elle pouvoit le
faire ſans bleſſer ſa conſcience. Le Frère profita de ce
qu’elle venoit de lui dire, & ſans témoigner l’averſion qu’il
avoit pour le mariage de Manfred & d’Iſabelle, il lui peignit
avec les couleurs les plus vives le crime qu’elle commettoit
en y consentant, la menaça des châtimens du Ciel, & lui
enjoignit dans les termes les plus forts de rejetter cette
propoſition.
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Cependant Manfred avoit propoſé à Frédéric ce double
mariage. Ce Prince foible, qui étoit déjà épris des charmes
de Mathilde, fut ravi de ſon offre. Il publia ſon inimitié pour
Manfred, d’autant plus qu’il ſe voyoit hors d’état de le
chaſſer par force de ſes domaines. Il ſe flatta que le Tyran
n’auroit point d’enfans de ſa fille, de que ſes États
pourroient lui revenir par le moyen de ſon mariage avec
Mathilde. Il feignit d’abord de s’y réfuſer, à moins
qu’Hippolite ne conſentît à ſon divorce. Manfred ſe chargea
de l’obtenir. Tranſporté de ſes ſuccès, & impatient de ſe voir
en état d’avoir des enfans, il ſe rendit dans l’appartement de
ſa femme, dans le deſſein de l’y faire conſentir. On lui dit
qu’elle étoit au Couvent, & il en parut très-fâché, ne doutant
point qu’Iſabelle ne l’eût prévenue de ſon deſſein. Il craignit
qu’elle n’y reſtât, jufqu’à ce qu’elle eut trouvé moyen
d’empêcher ſon divorce ; que le Moine dont il ſe mefioit
déjà, ne traverſât ſes vues, & n’engageât Mathilde à ſe faire
Religieuſe. Impatient de ſavoir ce qui en étoit, il s’en fut au
Couvent , & arriva au moment que Jérôme exhortoit vive

ment !a Princeſſe à ne point conſentir à ſon divorce.
Madame, lui dit Manfred, quelles affaires vous ont

amenée ici ? Pourquoi ne m’avez-vous pas attendu ? Je ſuis
venue, reprit-elle, pour implorer la bénédiction du Ciel ſur
vos conſeils. Mes conſeils lui dit Manfred, n’ont pas beſoin
de l’entremiſe d’un Moine... Et je ſuis ſurpris que vous
preniez tant de plaiſir à conférer avec ce vieux traître.
Prince profane ! lui dit Jérôme, eſt-ce à l’Autel que tu viens
inſulter les Miniſtres du Seigneur ? Mais je conçois tes
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infames deſſeins. Le Ciel & cette Princeſſe vertueuſe les
ſavent auſſi... Oui, tu as beau me faire la grimace, l’Egliſe ſe
rit de tes menaces. Sa foudre fera plus de bruit que ta
colère. Perſiſte dans l’infame deſſein que tu as formé de
répudier ton épouſe, juſqu’à ce qu’elle ait prononcé, & dès
l’inſtant je lance l’anathême ſur ta tête.

Audacieux rebelle ! lui dit Manfred, faiſant effort ſur lui-
même pour cacher la crainte que les paroles du Frère lui
avoient inſpirée, il te convient bien de menacer ton Prince
légitime ! Tu ne l’es point, reprit Jérôme ; tu n’es pas
Prince…. Va diſcuter tes droits avec Frédéric, & après que
tu l’auras fait... Tout eſt fait, lui dit Manfred : Frédéric
accepte Mathilde, & renonce à ſes droits, excepté dans le
cas où je n’aurai point d’enfant mâle... Comme il achevoit
ces mots, la ſtatue d’Alphonſe rendit trois gouttes de ſang
par le nez. Manfred pâlit, & la Princeſſe ſe proſterna.
Regarde, lui dit le Frère, voilà la preuve que le ſang
d’Alphonſe ne ſe mêlera jamais avec celui de Manfred.
Monſeigneur, lui dit Hippolite, ſoumettez-vous aux ordres
du Ciel, & ne croyez pas que je réſiſte jamais à vos
volontés. Je n’en aurai jamais d’autres que celles de mon
époux & de l’Egliſe.

Appelons-en à ſon Tribunal. Nous ne ſommes pas les
maîtres de rompre les liens qui nous uniſſent. Si l’Égliſe
approuve notre divorce, j’y conſentirai de tout mon cœur….
Je n’ai plus que quelques années à vivre ; où puis-je les
paſſer plus gracieuſement qu’aux pieds des Autels, où je
prierai Dieu pour votre conſervation & pour celle de



117

Mathilde ? Mais vous n’y reſterez ſurement pas juſqu’alors,
lui dit Manfred. Retournez avec moi au Château, j’aviſerai
au moyen d’obtenir notre divorce : mais ce Moine
intriguant peut ſe diſpenſer d’y venir. Ma maiſon n’eſt pas
faite pour un traître…. Et quant au fils de votre Révérence,
continua-t-il, je le bannis à perpétuité de mes États. Il n’eſt
ni Religieux, ni ſous la protection de l’Égliſe. Au cas
qu’Iſabelle ſe marie jamais, ce ne ſera point ni avec le fils
d’un Moine, ni avec un Aventurier. J’en connois , reprit
Jérôme, qui occupent la place des Princes légitimes ; mais
ils ſe fanent comme l’herbe des champs, & leur nom tombe
pour jamais dans l’oubli. Manfred emmena Hippolite,
jettant un coup d’œil d’indignation ſur le Moine ; &
lorſqu’il fut à la porte de l’Égliſe, il ordonna à un de ſes
domeſtiques de ſe cacher près du Couvent, & de venir
l’avertir à l’inſtant, au cas que quelqu’un du Château y vînt.
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C H A P I T R E  V

PLUS Manfred réfléchît ſur la conduite du Moine, plus il
ſe perſuada que Jérôme favorisoit les amours d’Iſabelle &
de Théodore. Mais l’orgueil de Jérôme, qui s’accordoit ſi
peu avec la douceur qu’il avoit témoignée par le paſſé, fut
pour lui un nouveau ſujet de crainte. Le Prince ſonpçonna
qu’il étoit d’intelligence avec Frédéric, d’autant plus que
l’arrivée de Théodore s’étoit directement rencontrée avec
celle du Prince. La reſſemblance de Théodore avec le
portrait d’Alphonſe, l’allarmoit. Il ſavoit que ce dernier étoit
mort ſans enfans. Frédéric avoit conſenti à lui donner
Iſabelle. Ces contradiclions lui caufoient mille inquiétudes.
Il ne voyoit que deux moyens de ſe tirer de ces difficultés.
L’un étoit de réſigner ſes États au Marquis. L’orgueil,
l’ambition, la foi qu’il ajoutoit à d’anciennes Prophéties,
qui lui promettoient de les tranſmettre à ſes deſcendans,
combattoient cette penſée. L’autre étoit de preſſer ſon
mariage avec Iſabelle. Après avoir long-temps réfléchi là-
deſſus, comme il s’en retournoit au Château avec Hippolite,
il découvrit à cette Princeſſe ſes inquiétudes, & employa les
argumens les plus plauſibles pour l’y faire conſentir, & pour
l’engager à hâter ſon divorce. Il n’eut pas beſoin de
beaucoup d’efforts pour la faire acquieſcer à ſes volontés.
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Elle tâcha de l’engager à réſigner ſes États ; mais voyant
qu’elle ne pouvoit y réuſſir, elle l’aſſura que ſi ſa conſcicnce
le lui permettoit, elle ne s’oppoſoit point à ſon divorce, mais
qu’elle ne le preſſeroit jamais.

Cette réponſe fit renaître les eſpérances de Manfred. Il ne
douta point, étant auſſi riche & auſſi puiffant qu’il l’étoit,
d’engager la Cour de Rome à ſe prêter à ſes vues ; & dans
cette idée, il propoſa à Frédéric de faire un voyage dans
cette Capitale. Le Prince avoit témoigné tant de paſſion pour
Mathilde, que Manfred ſe flatta d’obtenir de lui ce qu’il
voudroit, en ménageant ſes entrevues avec fa fille, ſelon que
le Marquis ſe prêteroit à ſes vues. C’étoit même beaucoup
pour lui d’éloigner le Marquis, parce que ſon abfence lui
fourniſſbit les moyens de pourvoir à ſa ſureté, mieux qu’il
ne l’avoit fait par le paſſé.

Il renvoya Hippolite dans ſon appartement, & ſe rendit
dans celui du Marquis. Comme il traverſoit la grande ſalle,
il rencontra Blanche ſur fon chemin. Il ſavoit qu’elle étoit de
la confidence des Princeſſes, & il réſolut de la fonder ſur le
ſujet d’Iſabelle & de Théodore. Il la prit à part dans
l’embraſure d’une fenêtre ; & après lui avoir fait quantité de
promeſſes, il lui demanda à quel point en étoient les amours
d’Iſabelle. Je n’en ſais rien, Monſeigneur, lui dit-elle... Oui,
la pauvre fille, elle eſt fort en peine pour ſon père ; mais je
lui ai dit qu’il guériroit de ſes bleſſures : votre Alteſſe ne le
penſe-t-elle pas de même ? Je ne vous demande point, reprit
Manfred, ce qu’elle penſe de ſon père ; mais vous ſavez ſes
ſecrets : venez, ſoyez bonne fille, & dites-moi, y a-t-il
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quelque jeune homme... Ah ! vous m’entendez... Dieu me
béniſſe ! Non, je ne vous entends point du tout : je lui ai
indiqué quelques herbes vulnéraires, & lui ai dit de le laiſſer
repoſer... Il n’eſt point queſtion de ſon père, reprit le Prince
d’un ton d’impatience : je ſais qu’il ſe porte bien... Dieu ſoit
béni, j’en ſuis ravie. Car, quoique je ne ſois pas bien aiſe
que ma Maîtreſe ſe déſeſpère... Il me paroît que ſon Alteſſe
eſt rêveuſe, & a quelque choſe... Je me ſouviens que lorſque
le jeune Ferdinand fut bleſſé par les Vénitiens... Tu t’écartes
du point, lui dit Manfred : tiens, voilà une bague qui fixera
peut-être ton attention : je n’en reſterai pas là... Viens, dis-
moi la vérité ; dans quel état eſt le cœur d’Iſabelle ? Fort
bien, & il me paroît que votre Alteſſe ſe porte bien auſſî,
reprit Blanche... Croyez... mais puis-je lui confier un
ſecret ? Si jamais vous le révéliez... Non, non, je ne veux
point vous le dire. Je n’en dirai mot, s’écria Manfred. Jurez-
moi par la Vierge, car ſi l’on découvroit jamais que je vous
l’ai révélé... Qu’importe, il faut dire la vérité... Je ne crois
pas qu’Iſabelle ait jamais beaucoup aimé le Prince votre
fils... cependant c’étoit un brave jeune homme, comme
chacun le ſait... Je crois que ſi j’avois été Princeſſe...

Mais, bon Dieu ! la Princeſſe Mathilde m’attend, elle ne
ſaura ce que je ſuis devenue... Reſte, lui dit Manfred, tu n’as
pas encore répondu à ce que je t’ai demandé. N’as-tu jamais
fait quelque meſſage pour elle ? n’as-tu point porté de
lettres ? Moi, Monſeigneur ! s’écria Blanche ; moi porter
des lettres ! je ne le ferois pas pour la Reine. Je ſuis pauvre,
mais je penſe que votre Alteſſe n’ignore point que je ſuis
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honnête fille... N’avez-vous pas oui parler de l’offre que me
fit le Comte de Marſigly, lorsqu’il faiſoit l’amour à ma
maîtreſſe Mathilde ? Je n’ai pas le temps, lui dit Manfred,
d’écouter tes contes. Je ne doute point de ta vertu : mais ton
devoir t’oblige à ne me rien cacher. Combien y a-t-il de
temps qu’Ifabelle connoît Théodore ? Vous ſavez tout, reprit
Blanche... Ce n’eſt pas, au reſte, que j’en ſois inſtruite...
Théodore eſt un jeune homme très-aimable, & Mathilde dit
qu’il eft tout le portrait du bon Alphonſe : votre Alteſſe ne
l’a-t-elle pas remarqué ? Oui, oui... non... Tu me
tourmentes, lui dit Manfred. Où ſe font-ils vus ? depuis
quand ſe connoiſſent-ils ? Qui ? ma maîtreſſe Mathilde ?
reprit Blanche. Non, non, Mathilde : Iſabelle ; depuis quand
connoît-elle Théodore ? Vierge Marie ! s’écria Blanche,
comment puis-je le ſavoir ? Tu le ſais, lui dit Manfred, & je
veux le ſavoir. Je le ſai, Monſeigneur ? Votre Alteſſe ſeroit-
elle jalouſe du jeune Théodore ?... Jaloux ! non, non.
Pourquoi ſerois-je jaloux ?... Peut-être les marierois-je
enſemble ... ſi j’étois sûr qu’Iſabelle n’eût point de
répugnance... De la répugnance ! non, je vous en aſſure, dit
Blanche ; c’eſt le jeune homme le plus aimable qui ait
jamais marché ſur terre de Chrétien : nous l’aimons tous, &
il n’y a perſonne dans le Château qui ne voulût l’avoir pour
notre Prince...

J’entends, lorſqu’il plaira au Ciel de retirer votre Alteſſe
Oui ! s’écria Manfred, il eſt déjà ſi avancé ! Ah ! maudit ſoit
le Frère !.. Mais je n’ai pas de temps à perdre... Retournez,
Blanche, allez joindre Iſabelle, mais ne lui dites pas un mot
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de ce qui vient de ſe paſſer. Tâchez de pénétrer quels ſont ſes
ſentimens pour Théodore : donnez-m’en avis, & je vous
promets une ſeconde bague. Attendez-moi au bas de
l’eſcalier ; je vais rendre viſite au Marquis, & je vous
parlerai plus au long à mon retour.

Manfred, après avoir entretenu Frédéric de différentes
choſes vagues, le pria de renvoyer les deux Chevaliers qui
lui tenoient compagnie, diſant qu’il avoit une affaire
importante à lui communiquer. Dès qu’ils furent ſeuls, il
commença adroitement à le ſonder ſur le ſujet de Mathilde ;
& le voyant diſpoſé à l’épouſer, il lui fit entrevoir les
difficultés qu’ils auroient à célébrer ce mariage, à moins...
Comme il achevait ces mots, Blanche entra dans la
chambre, le regard égaré, & la frayeur peinte ſur le viſage.
Ah ! Monſeigneur, Monfeigneur, s’écria-t-elle, nous
ſommes tous perdus ! il eſt revenu ! il eſt revenu ! Qui ? lui
demanda Mantred. Oh ! le Géant ! le Géant !... Soutenez-
moi, je ne ſais phis où j’en ſuis. Je ne veux point coucher au
Château cette nuit ; où irai-je ? j’enverrai quérir mes hardes
demain matin. Ah ! que n’ai-je épouſé Franciſque ! Ah !
maudite ambition ! Qui eſt-ce qui vous a effrayée ? jeune
femme, lui dit le Marquis : vous êtes en sûreté ici ; ne
craignez rien. Hélas ! votre Alteſſe a trop de bontés pour
moi, reprit Blanche, mais je n’oſe... Non, laiſſez-moi aller,
je vous en prie... j’aime mieux perdre toutes mes nippes,
que de reſter une heure ici. Va-t’en, lui dit Manfred, tu
extravagues.
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Ne nous interromps point, nous ſommes en affaires...
Monſeigneur, cette fille eſt ſujette aux vapeurs... Viens avec
moi, Blanche... Oh ! les Saints ! non, reprit Blanche... il
vient aſſurément avertir votre Alteſſe ; autrement pourquoi
me ſeroit-il apparu ? Je prie Dieu matin & ſoir... Ah ! ſi
votre Alteſſe a cru Diego ! c’eſt le même qui a vu le pied
dans la chambre de la galerie... Le Père Jérôme nous a
ſouvent dit que la Prophétie s’accompliroit un de ces jours.
Tu radotes, Blanche, lui dit Manfred tout tranſporté de
colère ; va-t-en, & garde - toi bien de faire ces contes à mes
gens. Quoi ! Monſeigneur, s’écria t-elle, croyez-vous que je
n’aye rien vu ? Allez-vous-en vous-même au bas du grand
eſcalier... je l’ai vu auſſi ſurement que je ſuis ici. Qu’avez-
vous vu, jeune fille ? lui dit Frédéric ; dites-le-nous. Votre
Alteſſe, dit Manfred, peut-elle s’amuſer à écouter les contes
d’une fille qui a la tête remplie d’apparitions, & qui eſt aſſez
ſimple pour y ajouter foi ? Il y a en ceci quelque choſe de
plus que de l’imagination, lui dit le Marquis ; ſa frayeur eſt
trop grande & trop naturelle. Dites-nous, la belle fille, qui
vous a ainſi effrayée ? Oui, Monſeigneur, je remercie votre
Grandeur... je crois que je ſuis pâle ; je ſerai beaucoup
mieux lorſque je me ſerai un peu remiſe... J’allois chez la
Princeſſe Iſabelle, ainſi de votre Alteſſe me l’a ordonné…
Nous n’avons pas beſoin des circon’tances, lui dit Manfred.
Puiſque ſon Alteſſe le veut, continuez : mais abrégez votre
conte. Bon Dieu ! pourquoi m’empêcher de parler ? reprit
Blanche... Je crains juſqu’à l’ombre de mes cheveux... je
ſuis sûre que de ma vie... Oui, j’allois, comme j’ai dit, par
l’ordre de votre Alteſſe, dans l’appartement d’Iſabelle : elle
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loge dans la chambre qui eſt à droite de ſ’eſcalier. Lors donc
que j’arrivai au grand eſcalier... je regardois ſon Alteſſe que
voilà… Quelle patience ! s’écria Manfred ; cette pécore
n’achevera-t-elle jamais ? Qu’importe-t-il au Marquis de
ſavoir que je t’ai donné une bagatelle pour te récompenſer
des ſervices que tu rends à ma fille ? Dis-nous ce que tu as
vu ? Je dirai donc à votre Alteſſe, ſi elle veut me le
permettre... comme je frottois ma bague... je n’avois pas
encore monté trois marches, que j’ai entendu le bruit de
l’armure... Oui, c’étoit le même que Diego entendit lorſque
le Géant le chaſſa de la chambre de la galerie... Que veut-
elle dire, Monſeigneur ? reprit le Marquis. Votre Château
eſt-il donc habité par des Géants & des Fantômes ?
Monſeigneur, votre Alteſſe n’a-t-elle pas oui parler du
Géant qui eſt dans le chambre de la galerie ? s’écria
Blanche. Je ſuis ſurpriſe que le Prince ne vous en ait rien
dit...

Peut-être ne ſavez-vous pas qu’il y a une Prophétie...
Voilà qui eſt inſupportable, reprit Manfred. Renvoyons cette
fille, Monſeigneur, nous avons des affaires plus importantes
à diſcuter Avec votre permiſſion, lui dit Frédéric, ce ne ſont
pas là des bagatelles : l’épée monſtrueuſe que j’ai trouvée
dans le bois, le caſque qui eſt dans votre cour... ſont-ce là
des viſions de cette pauvre fille ?... Jacques le penſe ainſi,
n’en déplaiſe à votre Grandeur, reprit Blanche. Il dit que
cette Lune ne paſſera pas ſans qu’on voie quelque révolution
étrange. Pour moi, je ne ſerois point ſurpriſe qu’elle arrivât
demain ; car, comme j’allois le dire, lorſque j’ai oui le bruit
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de l’armure, une ſueur froide m’a pris par tout le corps...
J’ai regardé, &, ſi votre Grandeur veut me croire, j’ai vu ſur
la baluſtrade qui eſt au haut du grand eſcalier, une main
armée, plus groſſe... plus groſſe qu’aucune que j’aye jamais
vu de ma vie... j’ai penſé m’évanouir... j’ai couru ici de
toutes mes forces... Plût à Dieu que je fuſſes hors du
Château ! La Princeſſe Mathilde m’a dit hier matin que ſon
Alteſſe Hippolite en ſavoit quelque choſe... Vous êtes une
inſolente, lui dit Manfred. Seigneur Marquis, je ſoupçonne
qu’on ne joue cette ſcène que pour m’inſulter. Mes
domeſtiques ſont-ils donc gagés pour faire courir des bruits
injurieux à mon honneur ? Pourſuivez vos droits en homme
de cœur, ou bien terminons nos différends par les mariages
que je vous ai propoſés : mais, croyez-moi, il ne convient
point à un Prince de votre rang de vous ſervir de pareils
mercenaires... Je me ris de vos ſoupçons, lui dit Frédéric : je
n’ai jamais vu de ma vie cette jeune Demoiſelle : je ne lui ai
point donné de bague... Monſeigneur, Monſeigneur, votre
conſcience, vos crimes vous accuſent, & vous voulez en
faire retomber le ſoupçon ſur moi ?... Gardez votre fille, &
ne penſez plus à Iſabelle : la main du Ciel eſt déjà appeſantie
ſur votre maiſon, & Dieu me préſerve de jamais m’allier
avec elle.

Manfred, effrayé du ton réſolu avec lequel le Marquis lui
avoit parlé, mit tout en uſage pour l’appaiſer. Il renvoya
Blanche, fit de ſi grandes ſoumiſſions au Marquis, & donna
de ſi grands éloges à Mathilde, que Frédéric ſe laiſſa de
nouveau ébranler. Cependant, comme ſa paſſion étoit encore
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récente, il eut peine à vaincre les ſcrupules qu’il avoit
conçus. Il comprit par ce que Blanche avoit dit, que le Ciel
étoit irrité contre Manfred. Les mariages qu’il lui propoſoit
éloignoient ſes droits, & la Principauté d“Otrante le tentoit
trop pour compter ſur une réverſion par le moyen de ſon
mariage avec Mathilde. Cependant, pour gagner du temps,
il demanda à Manfred s’il étoit vrai qu’Hippolite conſentît à
ſe ſéparer de lui. Le Prince ravi de ne point trouver d’autre
obſtacle, & comptant ſur l’empire qu’il avoit ſur ſa femme,
aſſura le Marquis qu’elle y conſentoit, & qu’il pouvoit s’en
aſſurer lui-même.

Sur ces entrefaites, on vint les avertir que le ſouper étoit
ſervi. Manfred conduiſit Frédéric dans la grande ſalle, où il
fut reçu par Hippolite & les jeunes Princeſſes. Manfred le fit
aſſeoir à côté de Mathilde, & ſe plaça entre ſa femme &
Iſabelle. Mathilde parut aſſez gaie, mais les Princeſſes furent
extrêmement mélancoliques. Manfred, qui avoit réſolu de
pouſſer ſa pointe ce ſoir-là, reſta long-temps à table, affecta
beaucoup de gaieté, & invita Frédéric à boire. Ce dernier ſe
tint ſur ſes gardes, & évita de lui faire raiſon, ſous prétexte
qu’il étoit extrêmement affoibli par la perte de ſang qu’il
avoir faite ; & le Prince, pour diſſimuler ſon chagrin, but à
coeur-joie, mais non pas au point de perdre la raiſon.

Le repas fini, Manfred voulut entrer en pourparler avec le
Marquis ; mais celui-ci lui dit qu’il avoit beſoin de repos, &
qu’il alloit ſe retirer, & pria ſa fille de lui tenir compagnie,
en attendant qu’il vînt le rejoindre. Manfred accepta ſon
offre, & accompagna Iſabelle dans ſon appartement, ce qui
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la chagrina beaucoup. Mathilde fut ſe promener avec ſa
mère ſur le rempart du Château.

Après que la compagnie ſe fut retirée, Frédéric ſortit de ſa
chambre, & demanda ſi Hippolite étoit ſeule. Un
domeſtique, qui ignoroit qu’elle fut ſortie, lui dit qu’elle
avoit coutume de ſe rendre à cette heure dans ſon Oratoire,
& qu’il l’y trouveroit vraiſemblablement. La paſſion du
Marquis pour Mathilde avoit augmenté pendant le repas. Il
ſouhaitoit trouver Hippolite dans la diſpoſitîon que le Prince
lui avoit dite. Il oublia les prodiges qui l’avoient allarmé. Il
ſe gliſſa dans l’appartement d’Hippolite, dans le deſſein de
l’encourager à conſentir à ſon divorce, parce qu’il s’étoit
apperçu que Manfred étoit réſolu à ne lui donner Mathilde
qu’autant qu’il ſeroit sûr de poſſéder iſabelle.

Le Marquis ne fut point ſurpris du ſilence qui régnoit
dans l’appartement de la Princeſſe. Croyant qu’elle étoit
dans ſon Oratoire, ainſi qu’on le lui avoit dit, il s’y rendit.
C’étoit ſur le ſoir, & la porte étoit entrouverte. Il la pouſſa
ſans bruit, & aperçut une perſonne à genoux devant l’Autel.
S’étant approché plus près, il vit au lieu d’une femme, une
perſonne vêtue d’une longue robe de laine qui lui tournoit le
dos. Elle paroiſſoit abſorbée dans la méditation. Le Marquis
alloit s’en retourner, lorſque la figure ſe leva, & continua
quelques momens de méditer, ſans le regarder. Le Marquis
croyant qu’elle venoit au-devant de lui, & voulant s’excuſer
de l’avoir interrompu, lui dit : mon Révérend Père, je
cherche la Princeſſe Hippolite... Hippolite ! reprit-elle d’un
ton de voix creux : eſt-ce que vous venez dans ce Château
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pour chercher Hippolite ?... En achevant ces mots, la figure
ſe tourna doucement, & il aperçut un Squelette enveloppé
dans une robe d’Hermite. Anges Gardiens ! protégez-moi,
s’écria Frédéric en reculant. Rendez-vous digne de leur
protection, lui dit le Squelette. Frédéric ſe jettant à genoux,
pria le Fantôme d’avoir pitié de lui, Ne te ſouviens-tu pas de
moi ? reprit le Fantôme. Reſſouviens-toi du bois de Joppé.
Etes-vous ce ſaint Hermite ? s’écria Frédéric en tremblant...
Que puis-je faire pour votre repos ?... T’a-t-on délivré de
l’eſclavage, lui dit le Spectre, pour te livrer aux plaiſirs
charnels ? As-tu oublié le ſabre que tu trouvas dans la forêt,
& l’ordre du Ciel qui étoit écrit deſſus ? Je ne l’ai point
oublié, reprit Frédéric… mais dis-moi, eſprit bienheureux,
quel ordre as-tu à me donner ? Que faut-il que je faſſe ?
Oublier Mathilde, reprit le Spectre, & il diſparut.

Tout le ſang de Frédéric ſe glaça dans ſes veines. Il reſta
immobile pendant quelques minutes. S’étant enſuite
proſterné devant l’Autel, il pria tous les Saints d’intercéder
pour lui. Il verſa un torrent de larmes, & s’appercevant que
l’idée de Mathilde lui revenoit malgré lui dans l’eſprit, il
reſta dans cet état dans un conflit de repentir & de paſſion. Il
n’étoit pas encore remis de ſa frayeur, lorſqu’Hippolite entra
dans ſon Oratoire un flambeau à la main. Voyant un homme
étendu ſur le plancher, elle le crut mort, & jetta un grand cri,
qui tira Frédéric de ſa léthargie. Il ſe leva précipitamment
les yeux baignés de larmes, & voulut s’enfuir ; mais
Hippolite l’arrêta, & le conjura dans les termes les plus
tendres de la raiſon pour laquelle il ſe tenoit dans cette
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poſture. Ah ! Princeſſe vertueuſe ! s’écria-t-il d’un ton de
voix qui marquoit ſon chagrin... Et il se tut. Pour l’amour du
Ciel, Monſeigneur , lui dit-elle, découvrez-moi la cauſe de
ce tranſport ! Que ſignifient ces plaintes ? pourquoi me
nommez-vous ? Le Ciel me réſerve-t-il d’autres
malheurs ?... Vous vous taiſez ! Je vous conjure, noble
Prince, continua-t-elle en ſe jettant à ſes pieds, de me
découvrir la cauſe de vos chagrins. Je ſens que vous ſouffrez
pour moi... Parlez... Eſt-ce quelque choſe qui intéreſſe ma
fille ? Je ne le puis, s’écria Frédéric en s’en allant... Oh
Mathilde !

Ayant ainſi bruſquement quitté la Princeſſe, il ſe hâta de
gagner ſon appartement. Il trouva Manfred à la porte, qui,
dans la joie que lui cauſoient l’amour & le vin, lui propoſa
d’aſſiſter à un concert. Frédéric offenſé d’une offre auſſi peu
convenable à l’état où il ſe trouvoit, l’écarta rudement, entra
dans ſa chambre, & lui ferma la porte au nez. Le Prince fut
tellement outré de ſon procédé, qu’il fut ſur le point de ſe
porter aux excès les plus funeſtes. Comme il traverſoit la
cour, il rencontra le domeſtique qu’il avoit laiſſé près du
Couvent, pour épier Jérôme & Théodore. Il lui dit que ce
dernier & une Dame du Château avoient un pourparler ſur
le tombeau d’Alphonſe, dans l’Egliſe de Saint Nicolas. Il
avoit ſulvi Théodore juſques-là, mais la nuit l’avoit
empêché de reconnoître la femme.

Manfred, dont l’eſprit étoit agité, & qu’Iſabelle avoit
chaſſé de ſon appartement, à loccaſion de quelques propos
indiſcrets qu’il lui avoit tenus, ne douta point que
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l’inquiétude qu’elle avoit témoignée, ne provînt de
l’impatience qu’elle avoit de s’aboucher avec Théodore.
Animé par ce ſoupçon, & outré de dépit contre ſon père, il
ſe rendit à la Cathédrale le plus ſecrêtement qu’il put. Il ſe
gliſſa dans la Nef, & à la faveur d’un foible rayon de Lune
qui donnoit dans l’Egliſe à travers les fenêtres, il arriva près
du tombeau d’Alphonſe. Les premières paroles qu’il
entendit, furent celles-ci… Hélas ! cela ne dépend pas de
moi… Manfred ne conſentira jamais à notre union… Non,
& ceci l’empêchera, s’écria le Tyran, en tirant un poignard
& le plongeant dans le ſein de celle qui parloit… Hélas ! je
ſuis morte, s’écria Mathilde en tombant. Ciel, recevez mon
ame. Monſtre barbare & inhumain ! qu’as-tu fait ? s’écria
Théodore, en ſe jettant ſur lui pour lui arracher le poignard...
Arrête, arrête, impie, lui dit Mathilde, c’eſt mon père. A ces
mots, Manfred ayant repris ſes ſens, ſe frappa la poitrine,
s’arracha les cheveux, & voulut reprendre le poignard des
mains de Théodore pour s’en percer. Quelques Religieux du
Couvent accoururent à ces cris ; les uns s’empreſſèrent de
concert avec Théodore, d’étancher le ſang de la Princeſſe, &
les autres veillèrent ſur Manfred, de peur qu’il n’attentât ſur
ſa vie.

Mathilde ſe ſoumit patiemment à ſa deſtinée, & remercia
Théodore du zèle qu’il lui témoignoit. Elle pria les aſſiſtans
de vouloir bien conſoler ſon père. Sur ſes entrefaites, Jérôme
ayant appris ce qui s’étoit paſſé, ſe rendit à l’Egliſe ; il
regarda ſon fils d’un œil qui lui fit ſentir le mécontentement
qu’il avoit de ſa conduite. S’adreſſant enſuite à Manfred :
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Tyran, lui dit-il, voilà enfin l’accompliſſement du décret que
le Ciel avoit porté contre ta maiſon ſcélérate & impie ! Le
ſang d’Alphonſe crioit vengeance au Ciel, & il a permis que
tu ſouillaſſes cet Autel par un aſſaſſinat, & que tu verſaſſes
ton propre ſang ſur le tombeau de ce Prince, Cruel ! s’écria
Mathilde, pourquoi aggraves-tu les maux de mon père ?
Veuille le Ciel le bénir, & lui pardonner de même que je lui
pardonne. Mon cher père, lui dit-elle, me pardonnez-vous ?
Je ne ſuis point venue ici à deſſein de voir Théodore. Je
venois par ordre de ma mère intercéder pour vous ſur ce
tombeau, & je l’y ai trouvé qui faiſoit ſes prières... Mon
cher père, donnez-moi votre bénédiction, & aſſurez-moi que
vous me pardonnez. Que je te pardonne, meurtrier que je
ſuis ! s’écria Manfred... Les aſſaſſins ſavent-ils pardonner ?
Je t’ai priſe pour Iſabelle ; mais le Ciel a conduit ma main
ſanguinaire ſur le cœur de ma fille... Me pardonnes-tu le
tranſport de ma rage ? Oui, je vous le pardonne, & veuille le
Ciel vous le pardonner auſſi, lui répondit Mathilde... Mais
pendant qu’il me reſte encore aſſez de vie pour le
demander... Ah ! ma mère ! quelle va être ſa douleur !
Voudrez-vous bien la conſoler, mon cher père ? Ne la
renvoyerez-vous point ? Elle vous aime tendrement...
Hélas ! je me meurs ! Portez-moi au Château... Veuille le
Ciel que je vive encore aſſez pour qu’elle ait le temps de me
fermer les yeux !

Théodore & les Religieux la prièrent de permettre qu’on
la tranſportât au Couvent ; mais elle fit tant d’inſtances pour
qu’on la portât au Château, qu’on fut enfin obligé de la
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mettre ſur un brancard & de l’y conduire. Théodore lui
ſoutenoit la tête, & s’efforçoit de ranimer fon courage par
les diſcours les plus tendres & les plus touchans que
l’amour ſoit capable de dicter. Jérôme de ſon côté la
conſoloît par ſes propos édifianſ, & lui préfentant un
Crucifix qu’elle arroſoit de ſes larmes, il la diſpoſoit à ſon
paſſage à l’immortalité. Manfred ſuivoit le brancard, plongé
dans le chagrin & la mélancolie la plus profonde.

Ils n’étoient pas encore arrivés au Château, qu’Hippolite,
qui avoit appris cette affreuſe cataſtrophe, vint à la
rencontre de ſa fille : mais elle n’apperçut pas plutôt ce
cortège lugubre, qu’elle s’évanouit, & tomba à la renverſe
ſans ſentiment & ſans connoiſſance. Iſabelle & Frédéric qui
l’accompagnoient, croient plongés dans le plus profond
chagrin. Mathilde étoit la ſeule qui parût inſenſible à la
ſituation : elle ne paroiſſoit occupée que de ſa mère. A
l’inſtant qu’elle apperçut ſa mère, elle fit arrêter le brancard,
& demanda qu’on fît venir ſon père. Elle les prit tous deux
par les mains, & les appliqua ſur ſon cœur. Manfred ne put
réſiſter à cet acte pathétique de piété. Il ſe jetta par terre, &
maudit le jour qu’il étoit né. Iſabelle craignant que Mathilde
ne pût reſiſter à ce ſpectacle, fit conduire Manfred dans ſon
appartement, & donna ordre de tranſporter Mathilde dans la
chambre la plus prochaine. Hippolite, preſqu’auſſi morte
que ſa fille, ne faiſoit aucune attention à ce qui ſe paſſoit
autour d’elle ; mais lorſqu’Iſabelle voulut la faire retirer,
pendant que les Chirurgiens ſondoient la plaie de Mathilde,
que je m’en aille ! s’écria-t-elle ; non, je ne le ferai jamais.
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Je n’ai vécu que pour elle, & je mourrai avec elle. Mathilde
entendant la voix de ſa mère, ouvrit les yeux, & les referma
auſſîtôt. On déſeſpéra abſolument de ſa guériſon, lorſqu’on
vit que ſon pouls s’affoibliſſoit, & que ſon corps ſe couvroit
d’une ſueur froide. Théodore ſuivit les Chirurgiens dans
l’anti-chambre, & ouït prononcer leur arrêt fatal avec un
tranſport qui tenoit de la frénéſie. Elle n’a pu être à moi
pendant ſa vie, s’écria-t-il, je la poſſéderai du moins à ſa
mort !... Père Jérôme ! voudriez-vous bien nous unir, dit-il
au Frère, qui avoit ſuivi les Chirurgiens avec Frédéric, Que
voulez-vous dire, reprit Jérôme ; eſt-ce le temps de ſonger
au mariage ? Oui, ce l’eſt, lui dit Théodore, ou ce le fut
jamais. Que vous êtes imprudent, jeune homme ! lui dit
Frédéric : croyez-vous que nous devions nous prêter à vos
transports dans ce moment fatal ? Quelles prétentions avez-
vous ſur la Princeſſe ? Celles d’un Prince, reprit Théodore ;
du Souverain d’Otrante. Mon Père m’a appris qui j’étois.
Vous rêvez, lui dit le Marquis : il n’y a point d’autre Prince
d’Otrante que moi, depuis que Manfred s’eſt privé de ſes
droits par ſes meurtres & ſes ſacrilèges. Monſeigneur, lui dit
Jérôme d’un air impoſant, il vous dit vrai. Mon deſſein
n’étoit point qu’on révélât ce ſecret ſitôt, mais le deſtin le
veut. Ma langue va confirmer ce que l’emportement de ſa
paſſion lui fait révéler. Sachez, Prince, que lorſqu’Alphonſe
partit pour la Terre Sainte... Eſt-ce le temps d’entrer dans
une explication ? s’écria Théodore. Venez, mon Père,
mariez-moi avec la Princeſſe ; elle eſt à moi ; je vous obéirai
dans toute autre choſe. Ma vie ! mon adorable Mathilde !
continua Théodore, en s’approchant de ſon lit, ne voulez-
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vous pas être à moi ? Ne voulez-vous pas bénir votre...
Iſabelle lui fit ſigne de ſe taire, croyant que la Princeſſe étoit
près de ſa fin. Eſt-elle morte ! s’écria Théodore ; eſt-il
poſſible ? La violence de ſes cris fit revenir Mathilde. Elle
ouvrit les yeux, & regarda de tous côtés pour voir ſi elle
n’appercevroit point ſa mère... Je ſuis ici, lui dit Hippolite ;
ne crois pas, ma chère fille, que je t’abandonne. Hélas !
vous êtes trop bonne, reprit Mathilde ; ne pleurez pas, ma
chère mère, je vais dans un lieu où l’on ne connoît point le
chagrin... Iſabelle, tu m’as toujours aimée ; veux-tu bien
tenir ma place auprès d’elle ?... Je me meurs, ma chère
enfant ! ma chère enfant ! s’écria Hippolite en fondant en
larmes ; ne puis-je pas te retenir un moment ?... Cela ne ſe
peut, reprit Mathilde... Recommandez-moi au Ciel... Où eſt
mon père ? pardonnez-lui, ma chère mère, il étoit dans
l’erreur... Hélas ! je lui pardonne... Je vous avois promis, ma
chère mère, de ne plus revoir Théodore... peut-être ma
déſobéiſſance m’a-t-elle attiré ce malheur... mais ce n’étoit
pas mon intention... me pardonnez-vous ? Hélas ! reprit
Hippolite, ne m’accablez point… vous ne m’avez jamais
offenſée… Ah ! Dieu ! elle ſe meurt ! au ſecours ! au
ſecours !… J’aurois encore quelque choſe à vous dire,
ajouta Mathilde, mais je ne puis… Iſabelle… Théodore…
de grâce… Ah ! elle eſt morte. Iſabelle ordonna à ſes
ſuivantes de l’emmener ; mais Théodore menaça de mort
quiconque ſeroit aſſez oſé pour vouloir l’éloigner de
Mathilde. Il lui baiſa les mains, les arroſa de ſes larmes, & ſe
livra au tranſport le plus vif que l’amour foit capable
d’inſpirer.
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Comme Iſabelle conduiſoit Hippolite dans ſon
appartement, elles rencontrèrent Manfred au milieu de la
cour, lequel toujours plus inquiet du fort de ſa fille, alloit
chez elle pour s’informer de ſon état. Il crut lire dans leur
contenance la deſtinée qui lui étoit réſervée. Eh quoi !
s’écria-t-il, elle eſt donc morte !… Dans le même inſtant on
entendit un coup de tonnerre qui ébranla le Château
juſqu’aux fondemens. La terre mugit, & l’on entendit un
bruit encore plus fort que celui de l’armure fatale. Frédéric
& Jérôme crurent que leur dernière heure étoit arrivée. Le
dernier prit Théodore par la main, & l’emmena malgré lui
dans la cour. Au moment que Théodore parut, le Château
s’écroula avec un bruit épouvantable, & l’on vit paroître la
figure d’Alphonſe au milieu des ruines : elle étoit d’une
grandeur extraordinaire. Reconnoiſſez dans Théodore le
légitime ſucceſſeur d’Alphonſe, leur dit le Spectre ; & après
avoir proféré ces mots, leſquels furent ſuivis d’un coup de
tonnerre, il s’éleva dans le Ciel. Les nuages s’ouvrirent ; on
vit Saint Nicolas qui recevoit l’âme d’Alphonſe, & tous
deux diſparurent enveloppés dans un rayon de gloire.

Les aſſiſtans ſe proſternèrent le viſage ſage contre terre, &
ſe ſoumirent à la volonté du Ciel. La première qui rompit le
ſilence fut Hippolite. Monſeigneur, dit-elle à Manfred,
reconnoiſſez le néant des grandeurs humaines. Conrad eſt
mort, Mathilde n’eſt plus ; voilà le Souverain légitime
d’Otrante, ajouta-t-elle en lui montrant Théodore. J’ignore
comment cela s’eſt fait… il ſuffit que notre ſort ſoit décidé.
Employons le peu de jours qui nous reſtent à appaiſer la



136

colère céleſte. Le Ciel nous rejette… Où pouvons-nous
aller, ſinon dans ces ſaintes Cellules qui nous offrent un
aſyle. Femme innocente & malheureuſe, mais que j’ai
rendue telle par mes crimes, s’écria Manfred, je me rends
enfin à tes conſeils ſalutaires. Ah ! que ne puis-je… mais
cela ne ſauroit être… Laiſſez-moi me faire juſtice à moi-
même. Ce n’eſt qu’en m’accablant de honte que je puis
expier le crime que j’ai commis. C’eſt moi qui me ſuis attiré
ces malheurs : ſouffrez que je vous faſſe ma confeſſion…
Mais, hélas ! comment expier une usurpation & le meurtre
d’un enfant innocent, & maſſacré dans un lieu ſaint ?…
Écoutez, Meſſieurs, & que je vais dire ſerve d’avertiſſement
aux Tyrans qui viendront après moi… Vous ſavez
qu’Alphonſe mourut dans la Terre-Sainte… vous allez
m’interrompre, & me dire que ſa mort ne fut point
naturelle… cela n’eſt que trop vrai… car ſi cela n’étoit pas,
d’où viendroit cette coupe d’amertume que Manfred eſt
obligé de boire juſqu’à la lie ? Richard mon aïeul étoit ſon
Chambellan… Je voudrois jetter un voile ſur les crimes de
mes ancêtres… mais je ne le puis. Alphonſe mourut
empoiſonné. Richard fut reconnu pour ſon héritier à la
faveur d’un teſtament ſuppoſé. Ses crimes le pourſuivirent…
mais il ne perdit ni un Conrad ni une Mathilde, & c’eſt moi
qui ſuis puni de ſon uſurpation. Ayant été ſurpris par une
tempête, & agité par ſes remords, il promit à Saint Nicolas
de fonder une Égliſe & deux Couvens, s’il étoit aſſez
heureux pour arriver à Otrante. Son vœu fut exaucé : le
Saint lui apparut en ſonge, & lui promit que ſa poſtérité
régneroit à Otrante, juſqu’à ce que le poſſeſſeur légitime fut
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devenu trop grand pour habiter le Château, & tant qu’il y
auroit des mâles de la race de Richard… Hélas ! hélas ! je
ſuis le ſeul qui reſte de cette race malheureuſe… J’ai tout
dit… les malheurs qui me font arrivés depuis trois jours
diſent le reſte. J’ignore comment ce jeune homme eſt
l’héritier d’Alphonſe… cependant je ne doute point qu’il ne
le ſoit. Ces domaines ſont à lui ; je les lui réſigne…
cependant je ne ſache pas qu’Alphonſe ait laiſſé d’héritier…
Je ne m’oppoſe point à la volonté du Ciel… La pauvreté &
la prière feront mon partage juſqu’à ce que Manfred aille
mêler ſes cendres avec celles de Richard.

C’eſt à moi, reprit Jérôme, à déclarer le reſte, Alphonſe
ayant fait voile pour la Terre-Sainte, fut jetté par une
tempête ſur la côte de Sicile. L’autre vaiſſeau ſur lequel étoit
Richard & ſa ſuite, ainſi que votre Alteſſe peut l’avoir
appris, fut ſéparé du ſien. Cela eft vrai, lui dit Manfred, & le
titre que vous me donnez ne me convient point... Continuez.
Jérôme rougit, & : reprit ainſi ſon diſcours. Alphonſe fut
retenu pendant trois mois dans la Sicile par les vents
contraires. Dans cet intervalle il devint amoureux d’une
jeune Demoiſelle appelée Victoire. Il étoit trop pieux pour
vouloir la ſéduire, il l’épouſa. Mais jugeant ce mariage
incompatible avec le vœu qu’il avoit fait, il réſolut de le
cacher juſqu’à ſon retour de la Croiſade, bien réſolu de
l’avouer pour ſa femme légitime. Il la laiſſa enceinte. Elle
accoucha d’une fille pendant ſon abſence : mais à peine fut-
elle relevée de couche, qu’elle apprit que ſon mari étoit
mort, & que Richard lui avoit ſuccédé. Que pouvoit faire
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une femme délaiſſée ſans amis ? L’auroit-on crue ſur ſa
parole ?… Cependant, Monſeigneur, j’ai un écrit
authentique… Je n’ai pas beſoin de le voir, lui dit Manfred ;
les malheurs qui viennent de m’arriver, la viſion dont vous
avez été témoin, conſtatent ce que vous dites. La mort de
Mathilde & mon expulſion… Calmez-vous, lui dit
Hippolite ; ce ſaint homme n’a point deſſein de rappeler vos
douleurs. Jérôme continua ainſi.

Je ne vous entretiendrai point ici de circonſtances
inutiles. Lorſque la fille dont Victoire étoit accouchée, eut
atteint l’âge compétent, je l’épouſai. Victoire mourut, & je
ne révélai ce ſecret à perſonne. Théodore vous a inſtruit du
reſte.

Le Moine n’en dit pas davantage. La compagnie ſe retira
dans la partie du Château qui étoit reſté ſur pied. Le
lendemain matin, Manfred ſigna ſon abdication, du
conſentement d’Hippolite, & tous deux prirent l’habit dans
les Couvents voiſins. Frédéric offrit ſa fille au nouveau
Prince, & Hippolite engagea Iſabelle à l’épouſer. Mais
Théodore étoit trop affligé pour penſer à d’autres amours ;
& ce ne fut qu’après pluſieurs entretiens avec Iſabelle ſur le
ſujet de ſa chère Mathide, qu’il reconnut ne pouvoir être
heureux que dans la compagnie d’une épouſe qui pût
partager avec lui la triſteſſe dont ſon ame étoit atteinte.

FIN.
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